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Vente aux enchères publiques d'objets mobiliers de la fin du XVIII et princi- 
palement du début du XIX® siècle, notamment d'objets dépendant de l’ancien 
garde-meubles de la Couronne : suite de 9 chaïses en acajou Louis-Philippe signées 
de Jacob, portant le fer du château d'Eu etle monogramme de Louis-Philippe. 
Paire de fauteuils en acajou d'époque Directoire, fer du château de Fontainebleau. 
Très beau secrétaire en acajou et bronzes dorés, d'époque Charles X, portant Les 
marques suivantes : S. G. 2082 et SC. 1027 et 10761 (vraisemblablement 
St-Germaïn et St-Cloud). Important surtout de table en bronze doré d'époque 
Charles X. Plats d’argent L. XV (Vx. Paris). Aiguière en argent fin L. XVI. 
Pour tous renseignements et notices à paraître, s'adresser aux commissaires- 
priseurs de Rouen et à M. J.-P. Boisnard, antiquaire-expert, 96 bis, rue 
Jeanne-d’ Are, à Rouen. 
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dans le site calme et reposant 
des Landes. État impeccable. 
Construite en 1939, la maison 
se compose de : Caves; Rez-de- 
chaussée : Salle de séjour, Salon, 
Office, Cuisine, Bureau, W.-C., 


NICE 


Hall; 1er étage : 4 chambres, Sur 
, ; 2 toilettes, Salle de bains. pue . 
nr re Leu Gtéte ie DE OO RER la baie 
AGENCE IMMOBILIÈRE DE PARIS, J.-M. SAUT des 


34, boulevard Malesherbes, PARIS. AN) 39-40 
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ACCÈS 
UN PLACEMENT avantageux DIRECT 
UN APPARTEMENT clair, aéré et confortable 5 ES 
pour vous-mêmes ou vos enfants — ….—— AALA 
IMMEUBLE RESIDENTIEL MER 


SOUSCRIVEZ 


à un appartement de 3 à 5 pièces APPARTEMENTS 
dans l'immeuble livrable Automne 1955, 


: à 1, 2, 3 pièces, tout confort, garage; etc. 
à 100 mètres du Métro : SCEAUX (Robinson) Envoi de plans et documentation sur demande 
(communications directes avec le Quartier Latin) 


PRIMES - PRÊTS - PRIX AVANTAGEUX Réalisation R. G. CHAUMIER 


Proximité Lycées Lakanal (garçons), Marie-Curie (filles) 
LA FRANCE IMMOBILIÈRE BURN ARTS 


CONTINENTALE et D'OUTRE-MER 16, rue de la Liberté et 2, rue Longchamp, NICE 
9, rue Boissy-d'Anglas, PARIS (8e) - ANJou 17-55 PRO 
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AGENCE IMMOBILIÈRE FONDÉE EN 1818 


174, bd Haussmann - Paris 8e - Tél. Wagram 93-33 


Propriétés, Villas, Domaines dans toute la France 


CASE SASIDIGOLS 


160 km de Paris, région de Bernay 


BELLE PROPRIÉTÉ, comprenant : 
HABITATION PRINCIPALE : 


— Sous-sol avec caves, chaufferie (chauffage central au charbon) 
— Rez-de-chaussée légèrement surélevé : 
hall, salle à manger de 5 m 80 X 4 m 50; 
salon de $ m 7o x ÿ m 70, petit salon de 4 m 50 X 4 mètres : 
bureau de 4 m 50 X $ mètres ; 
grande cuisine, W.-C., débarras 
— Premier étage : 6 chambres dont 5 avec cabinet de toilette. — 1 avec salle de bains, W.-C. 
— Deuxième étage : chambre de domestiques 
— Eau — Électricité — Chauffage central — Téléphone 


Parfait état intérieur et extérieur 
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MEUBLES 
ET TISSUS ANGLAIS 
DÉCORATION 


MARGUERITE LAPIERRE 
LE DÉCOR EN SUCRE 


Tous les après-midi 16, rue de l'Arcade 
de 14 à 17 heures Tél. : Anjou 22-97 


MANOR 


133, bd Haussmann, PARIS-8: 


(près avenue Percier - BALzac 61-63 


MODERNISEZ VOS PLUS BELLES PIÈCES 


Confiez-nous vos couteaux, ils vous 
serontrendus brillants, tranchants, inoxy- 
dables par procédés Électro-Chrome. 


160 F pièce . 


BOTHNER 


Spécialiste de la Coutellerie 


332, rue St-Honoré, Paris - Tél. Opé. 37-47 


John devoluy 


LUMINAIRES 
ANTIQUITÉS 


1, RUE DE FURSTENBERG 
3, RUE JACOB, PARIS-6° 
TÉL. : DAN, 41-55 


PENDULES ANCIENNES 


Sean Baptiste. 
Dielle 


VENTE — ACHAT 
RESTAURATION 
7, rue Ste-Anastase 
Paris-3e. TURBIGO 45-71 


Ouvert tous les jours de 14h à 19h 30 
Fermé le Dimanche 
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23, RUE DE SEINE, PARIS-VIe 


TÉL. : DANTON 53-53 


CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


SPÉCIALISTE DE LA 
SALLE A MANGER 
FIVDENLA 
SALLE  DENSE]JOUR 


JEAN PARMENTIER 


JOAILLIER %x ANTIQUAIRE 
Zerue de la Paix 
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AUBUSSON - ÉPOQUE DIRECTOIRE 
FOND TÊTE DE NÈGRE - MÉDAILLON BLEU 
DÉCOR POLYCHROME (4 m x 4 m) 


TAPIS D'ORIENT ANCIEN 
AUBUSSON — PETITS POINTS — SAVONNERIES 


ACHATS - EXPERTISES - RÉPARATIONS 


ART ANCIEN DE CHINE 


CHÉMEUOLSRCS 


%x Un bureau à cylindre en acajou blond massif , 
époque Louis XVI - signé Jean-François Dubut 

%X Paire de petits flambeaux en argent massif d'une 
hauteur de 17 cm - Marseille 1746 


CHAMPION 


Décorateur-ensemblier 

Spécialiste des meubles 

TREMLR ENV OIRSAIEIORN 
toutes marques 

et des combinés radio-p.u. 

assortis à tous intérieurs 


34, rue St-Georges 


29, rue de Châteaudun 


PARIS-9°  LAM. 81-69 


<- meuble combiné 48, rue de Courcelles PARIS (8° 
télévision - radio - pick-up ne 
CATALOGUE ET DEVIS SUR DEMANDE Téléphone: CARnot 53-15 
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SAMY CHALOM 


ROYAL DECORATION 
36 et 38, Faubourg St-Honoré, PARIS 


Recherche en très belle qualité 


OBJETS D'ART, MEUBLES, TAPISSERIES, BOISERIES D'ÉPOQUE LOUIS XV ET LOUIS XVI 
(LA MAISON N "As PAS ND'EMISUICICROPES MES 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES MEUBLES — SIÈGES — RIDEAUX 


Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) 85 mm : 800 F plus 6,75 % 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÉGIE-PRESSE « Connais- 
sance des Arts », 75, Champs-Élysées, C.C.P. Paris 2 303 87 ou au 
Serv. PETITES ‘ANNONCES, 100, r. Réaumur, Paris C.C.P. 600-554. 


VENTES 


SALON L. XV 18°5. 1 sofa 6 fauteuils + 6 chaises cabriolet parfait état, D pe an 


ne s. demande. Écrire RÉGIE-PRESSE N° 22 D. 


Es AS DÉCORATION  D'INTÉRIEURS 
VENDONS collec. Pr Connais. des Arts. Écrire RÉGIE-PRESSE 


Vo, 9917. 


Z, 


PART. À PART. Argenterie argent massif Louis XVI coquille, 187 
pièces non marquées, couteaux manche nacre. Écrire RÉGIE-PRESSE 


N°21 0 eo transmettra. TÉLÉPHONE ‘ 6, RUE DES HUISSIERS 


VENDS ensemble Nos 4-5-7-8-9-10-11-12-13 Connais. Se Arts. Écrire SABLONS 94-48 NEUIEBRESE R-SEINE 


RÉGIE- PRESSE: N° 22 C. 


VENDS beau portrait + archevêque de Paris, à signé Chevallier 1755, dans 
superbe cadre bois doré époque lrégence 1 m 50 1 m 20. Ecrire 
RÉGIE-PRESSE N° 22 K. 


BIBLIOPHILES. Vente directe bibliothèque Mr C.. Romantiques 
Curiosa, Gay, Liseux, II. Mod. Anciens, Catalogue sur demande, B 
@ AE An 24, rue Léonard-Bourcier, NANCY QUE -&-M.). 


VENDS 20 premiers N° Connais. des Arts, Écrire RÉGIE-PRESSE 
N°22 EI, 


PROPRIÉTÉS 


COTE D'AZUR, vente de propriétés ANTIBES-JUAN-LES-PINS. 
Gab. RÉPONMIERS 43 b. Vautrin, PET 


VENDS belle propriété prox. ville, 140 km Paris. Bois, confort, garnie 
tableaux maîtres, meubles et objets d’art. Inter. s’abstenir. Écrire 
RÉGIE-PRESSE N° 22 G. 


ACHATS 


De tableaux, meubles, obj. d’art anciens Expertises. 
ETOURNEUR, 28, bd Raspail, Paris. Lit. 07-58. 


ACHÈTE au comptant petites commodes raronete es, canapés corbeille 
(époque Louis XV), bergères, fauteuils, chaises (époques EL XV, XVL 
ne 1F OR Offre RÉGIE-PRESSE ER 21 T qui transmettra. 


ACH. N° 2 et 21 Connais. des Arts. Écrire Mme P. CHOISY, 25, quai 
Mont-Blanc, GENÈVE (Suisse). 


PROPOSITIONS COMMERCIALES 


SI VOUS AVEZ QUELQUE CHOSE A VENDRE, ADRESSEZ-VOUS 
AUX ANTIQUAIRES de la rue du CHERCHE-MIDI, PARIS. 


JOUSSEMET 


DIVERS 
J.-J. BACQUIN, lapissier-Décorateur, 28, rue Jeanne-d'Arc — SAINT- ET Ci: 
MANDE Dau. 54-28 —— Installations, Paris - Banlieue - Province — 
Décors de fenêtres — Sièges Anciens. ; 
— —— DÉCORATEURS 
DORURE à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF 
CMS DRE — 29, rue Bayen. ÉTO:. 38-20. 


} 


Pour tous travaux de Ne travail très soigné, devis sur demande. 
Écrire BORIS, maître-artisan-peintre, 9, rue Ernest-Psichari, Paris 7°. 


RESTAURATION de tableaux par spécialiste. Achat. LE TOUR- 
NPD 28, bd Raspail, Paris. Lit. 07-58. 


ACHETONS meubles bois jaune CHARLES X, bibelots romantiques, 90, AVENUE DE VILLIERS WAG. 93-26 


opalines, petits meubles 18°. RÉCAMIER, 50, rue de France, NICE. 
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Le premier tailleur 
de qualité 

établi à Neuilly 
sollicite l'honneur 


de vous habiller 


JEAN-PAUL 
GUILLIN 


Coupera pouf vous 
des vêtements 

de grande classe 

dans les belles draperies 


qu’exige votre élégance 


PORTE MAILLOT 


25, lAVCNUE de Neuilly 
SAB. 65-18 
NEUTRE 


EEE 


4 SABLANCA 


Ti HAVANE KINGSTON POINTE-A-PITRE 
4 SYDNEY 


CARACAS RIODEJANEIRO MONTEVIDEO SAIGON NOUGIE. 5 


Oo BB er Foie 


LUXUEUX ET EFFICACES 


“640” 
EXTRA-PLAT 
Pour voiture dont le 


pare-chocs est très 
rapproché de calandre 


“RECTILUX" 
650 
Rectangulaire, s'harmonise 


avec les calandres nou- 
velles. Peut être encostré 


MARCHAL 


Notice 176 : Marchal, 35, rue du Pont, Neuilly-sur-Seine 


, (O : 
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ke sq rte Les seuls produils de nos vignobles 


sont expédiés à notre clientèle par 


CAISSES DE 12 BOUTEILLES 


X 


OTT FRÈRES 


Propriélaires - Vignerons 
E 


Bureaux : 20, Bd d'Aiguillon 
ANTIBES (A.-M.) FRANCE 
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ONDRES NEJ-YORE TE x 
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De ee — MAUVE MEXICO HAMILTO 


TANA 
CURAÇAO BOGOTA 


KI ETAT OCA de. 
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RCE ED DDC DDC DD DD DD DD CRD DCE D CENDRES 


Dans un 

cadre ancien, 

vous (rouverez 

le plus merveilleux 
repos du monde 
grâce au 

somptueux ensemble 


FREGA 


Le matelas : 
1 face hiver 


1 face cte, 


140X190 
Frs. 53-100 
Le sommier assorti : 


Frs. 34.000 


EE Dr à 
X ERERELEEEEEE X 


Les 1200 ressorts du TRECA RITZ épousent individuellement les 
formes de votre corps et assurent un repos complet dans le sommeil. 


RE Po TE LS M 


d'a G 

[+] Réservé aux lecteurs de Connaissance X 
DES "ARTS ra 

BON GRATUIT pour recevoir la brochure TRECA RITZ X 


présentée par Monsieur André de Fouquières, ct la liste des décorateurs k 
TRECA RITZ de votre région. Joindre 30 Frs pour frais d'envoi, X 


NOM 


X 
ADRESSE X 
X 


Retourner à TRECA RITZ, Service C, 10, rue de la Pépinière, Paris 8 X 
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Creation et realisation J.F. Klein décorateur à Paris 


Photographie Dubur Paris 
Pie. avex, créé a force d'efforts, de recherches, et de persé- 
vérance, une magnifique collection de meubles et de bibelors 
anciens : votre intérieur est vraiment un pur J0)au, el cepen- 
dant n'avezx-vous pas oublié que le tiers de votre vie se passe 
dans votre lit, que seul le somptueux ensemble TRECA RITZ, 
matelas et sommier, convenait à votre personnalité pour lui 
assurer le repos total dont vous avex tant besoin? 


Vous n’avez pas idée du confort 
DE CE SOMPTUEUX MATELAS 


TRECA 4 


Vous avez un triple rembourrage composé de matelassures super- 
posées, d'un splendide coton cardé, nappé, blanc comme neige et de belle 
laine blanche cardée, nappée, cousue sur toile de coton. 

PP 


Vous avez une suspension idéale à ressorts ensachés individuellement 
dans des pochettes de toile de coton (plus de 1200 ressorts dans un grand 
matelas). Cette suspension est garantie 15 années, mais en fait votré matelas 
TRECA RITZ durera toute votre vie sans jamais vous occasionner de 
frais. 


Vous avez une plate-bande capitonnée quadrillée du plus bel effet, 
supprimant le bourrclet extérieur disgracieux, et véritable nid à poussière. 
w% Vous avez le choix entre trois solutions : 

— 1 coté hiver, matelassure de laine blanche 

1 côté été, matelassure de coton blanc 

— 2 côtés hiver, matelassure de laine blanche 

— 2 côtés été, matclassure de coton blanc 
y Vous pouvez choisir entre les plus beaux coutils du monde, exclu- 
sivité TRECA RITZ, granités ou damassés, pur fil, dans toute la gamme 
. coloris : blanc, ivoire, gris, or, bleu, rose, etc. 

g Vous choisirez le sommier TRECA RITZ assorti, garanti 15 ans, 
somptuecusement présenté, qui constituera avec votre matelas TRECA RITZ 


un ensemble d’un confort sans précédent. 


Le matelas et le sommier TRECA RITZ se font en toutes dimensions 
et sur gabaris. Devis sur demande. 


En vente uniquement chez les grands décorateurs ct dans les mail- 
lcures maisons spécialisées. 


T R E C A RITZ, 10, Ruc de la Pépinière + Paris & — LAB. 62- 26 
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DBJETS D'AMEUBLEMENT … 


V. OBJETS AVEC MONTURE DE BRONZE DORÉ 


| 
MPHORES 
Biverre fin XVIII: : 
IMbPLIQUES 
porcelaine Louis XV : 14 p ô4 © 
R | Louis XVI : 23 p 31 O 
MA\ROMÈTRES 
Mlapis-lazuli XVIIIe : 37 p 57 © 
IMbucroirs 
1) porcelaine Louis XV : 31 p 42 @ 
1 | XVIIIe : 11 p 13 O 
IMRULE-PARFUMS 
IN laque Louis XV : 24 p 39 © 
4 XVIIIe : 21 p 41 O 
| marbre Louis XVI : 12 p 19 O 
| porcelaine Louis XVI : 39 p 47 © % 


17 p 36 O *% 


\ XVIIIS : 14 p 28 O 
| lACHE-POTS 
18) laque Régence : 21 p 39 © 
(BANDÉLABRES 
| porcelaine Louis XV : 34 p 85 O % — 
36 p 48 O % 
| XVIIIe : 22 p 50 © 


PPLIQUES 
) fin XVIIe: 382 p 63 © 


| 


BOÎTES À SCEAUX 
XVIIe : 14 p 18 O 
DISEAUX 
XVIIIe : 14 p 20 O 
ANCHES 
Louis XIII : 19 p 42 O 


| 
| 
| 
| 
| 


XII 1% p 18 ©, p'23 0 
1P RAGEOIRS 
Ù XVIIe: 14 p 18 © 


[France 


ANANAS 

XIX° : 39 p 64 O 
APPLIQUES 

Empire : 39 p 57 © 
Boîres À ŒUFS 

début XIX° : 26 p 37 O % 
BRULE-PARFUMS 

Louis XVI : 39 p 54 O 
CACHE-POTS 

Régence : 39 p 53 © 

Louis XVI : 39 p 59 © 


France 


PARDIN, fr. XVIIIe : 
8 p 26 
Cirriert Jacques de, fr. 1678-1700 : 
14 p 18, p 20 © — 15 p 26 — 16 
p 39 © %x — 28 p 17 — 33 p 41 
WC » couronné, 1745-1749 : 
7 p 46 © k (2) — 19 p 25 © k — 
D 21 p 59 © — 23 p 9 — 28 p 17 — 
31 p 43 — 34 p 47 O, p 85 O *% 
CEriser François, fr. XVIIIe : 
14 p 9 


Barrcon Étienne, fr. travaillait v. 1760 : 
387 p 52 O 
BauvE, fr. 2° moitié XVII! : 
2 p 30 O % 
JEAUVILLAIN, fr. milieu XVII : 
23 p 34 O +% 
UCHET, fr. travaillait v. 1728 : 
5 p 43 O *% 
URRET, fr. 2e moitié XVII : 
4 p 38 O + 
ÉGUET Abraham-Louis, suisse 1747- 
1823 : 
3 p 46 
SCHMANN Johannes, allemand XvII° : 
385 p 24 O +% 
UZOT, fr. 2° moitié XVIII° : 
16 p 31 O + 
NTER William, angl. 1781-1817 : 


Sata 
/ Claudius, fr. travaillait v. 
17301 
6 p 31 O *k 


CASSOLETTES 

marbre Louis XVI : 17 p 37 O % 

porcelaine Louis XVI : 8 p 27 © 

verre fin XVIII: 17 p 86 % 
CHANDELIERS 

porcelaine Louis XVI: 6 p 39 O x 
COFFRETS A BIJOUX 

nacre romantique : 26 p 37 © % 
COUPES 

pierre dure Restauration : 21 p 41 © 
ÉCRITOIRES 

nacre Charles X : 26 p 37 O % 
ENCRIERS 
_ porcelaine Louis XV : 33 p 43 O | 
ÉTUIS A CIRE 

porcelaine XV111°: 6 p 30 © % (2) 
FONTAINES A PARFUMS 

marbre Empire : 6 p 31 O % 

porcelaine XV111e : 21 couverture ® 
GARNITURES | 

porcelaine XV111° : 17 p à % 
LAMPES 

porcelaine Louis XV : 39 p 40 © 

23 p 41 © — 39 p 40 à 44 © (16) 


ABRÉVIATIONS : Chiffres en gras, numéro de la 
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LUSTRES 
porcelaine Louis XV : 16 p 66 ©O — 
33 p 43 © 
MIROIRS A MAIN 
nacre début XIX°® : 26 p 37 © % 
PANIERS 
nacre Empire : 7 p 17 O % 
PENDULES 
lapis-lazuli XV111° : 37 p 66 © 
marbre Louis XVI : 40 p 67 O + 
porcelaine Louis XV : 13 p 39 © % — 
15 p 28 ©O — 24 p 61 O +% 
Louis XVI : 37 p 61 © + 
XVI11°: 22 p 35 % 
verre XVIIe: 38 p 44 O % 
POTS COUVERTS 
porcelaine XV111° : 21 p 41 O 
PORTE-PLUMES 
nacre romantique : 7 p 16 © % 
SEAUX 
porcelaine XVIIIe: 
THÉIÈRES 
porcelaine XVIIIe : 4 p 34 © x (2) 


21 p 38 O 


VI. CUIVRE 


FONTAINES 
AIMER he UINe) 
PENDULES 
XVII®: 3 p 44 © + 
VII. É 


FONTAINES 


XVIII 26 p 560 % 


VIII. 

ENSEIGNES 

XVIIe : 14 p 21 © 
INTRÉES DE SERRURES 

Louis XIII : 49 p 42 © 
FLAMBEAUX 

Louis XIII: 32 p 63 @ 
FOURCHETTES 

XVIIe : 14 p 22 O 
GRILLES D’ESCALIER 

Louis XIV : 18 p 49 © 

Louis XV : 36 p 42 © 

fin XVIIIe: 28 p 52 © 

Restauration : 18 p 52 O 


LUSTRES 
NTI 26 41080 


TAIN 
HANAPS 
début XVIII® : 11 p 12 O 
FER 


HEURTOIRS 
; VAT 
JARDINIÈRES 
Napoléon III : 17 p 85 © 
LAMPADAIRES 
moderne : 241 p 60 © (2) 
LAMPES QUINQUETS 
fin XVIIIe : 3 p 50 © 
LANTERNES DE JARDINS 
Directoire : 18 p & © 
LUSTRES 
Régence : 23 p 40 © 
Louis XVI : 5 p 55 @ 


14 p 20 © 


moderne : 18 p 91 O 


KVM CS TP EAUNE 


IX. FONTE 


ENSBIGNES Louis XIV : 2 p 28 O 


X. PLOMB 


FONTAINES 
Louis X1V : 229 41 O 
NTI 7 DÉC ORNX: 


STATUETTES PERSONNAGES 
NX EX STE ETS 


XI. TOLE 


CAFETIÈRES 

Empire : 39 p 4 O 
CARTELS D’APPLIQUE 

début XIX°: 15 p 51 O x 
CASSOLETTES 

Louis XVI: 39 p 58 © 
COFFRETS 

s Louis XV : 7 p 16 O x 

COUPES 

Louis XVI : 39 p 66 O 
ENCRIERS 

Louis XVI : 39 p 54 O 


FLAMBEAUX A QUINQUETS 

début XIX°: 39 p 67 O 
FONTAINES 

début XIXe: 34 p 85 O % 
FONTAINES A COCO 

Louis-Philippe : 39 p 56 O 
FONTAINES CHAUFFE-EAU 

début XIX°: 384 p 85 O *% 
LAMPES 

NI RS Do no 
LAMPES QUINQUETS 

début XIXe : 39 p 56 O, p 67 © 


XII. ZINC 


BAIGNOIRES Empire : 40 p 69 © 


XIII. RÉPERTOIRE DES CISELEURS ET HORLOGERS 


ciseleurs 


CITARBONNIER, Îr. XVII : 
8 p 26 

DUPEESSIS JC: ire XVITION 
4 p 24 CANDILÉEES DIE UE UT 
p 47 — 21 p 40 O 

FEUCHÈRE, fr. travaillait de 1786 à 1824 : 


GouTHIiÈRE Pierre, fr. 1732-1813 : 
& p 61 © —8 p 26 — 10 p 61 O (2), 
D'62 M2) D IS IMORCTO)EENTE 
DO AEIpAG OL 223 PIN O 
33 p 42, p 62 — 37 p 44 © — 39 
p 4 O0 %k 

HERVIEUX L., fr. milieu XVIIIe: 


23 p 33 O N 
na Étienne, fr. mort en 1774 : & p 24 © —8 p 26 —17 p 4 
8 p 26 LE BRUN J.-B.-P., fr. 1748-1813 (?) : 
Forry J.-F., fr. travaillait de 1775 à 2 p 20 x, p 22 
1790 : ME&ISSONNIER J.A., fr. 1693-1750 : 
23 p 33 28 p 59 O 
horlogers 
Co1cner, fr. travaillait v. 1680 : HuyGHExs Christian, holl. 1629-1695 :: 
31 p 25 4 p« 
CROSNIER, fr. XVIII* : JaANvIER Aristide, fr. 1751-1835 : 
&4p 38 O *% 38 p 43 O 
DEBURGE, fr. fin Xvi* : “Jozy Josias, travaillait v. 1670 : 
31 p'21 © 31 p 22 O 
Dogson Arlander, angl. XVI : KiNTziG, allemand 2° moitié XVIIe : 
26 p 36 O *% 24 p 48 © (2), p 60 O 
ExTEr Henri, suisse fin Xvr°:, LEGRAND, fr. travaillait v. 1664 : 
31 p 23 O 49 p 16 © *% 
GoDECHARLE, 2° moitié XVIII° : LENOIR Étienne, fr. travaillait v. 1780 : 
35 p 2 O 11.p 23 O x 
GouLLENS, suisse travaillail v. 1650 : LE PAUTE, fr, 1709-1789 : 
HN da ire L eee 1686-1759 
. 2e moitié XVII° : EROY Julien, fr. = Û 
res Ê 32 p 26 © k — 40 p 66 O % 
GROLLIER DE SERVIÈRE, travaillait v. Marcou, hollandais travaillait v. 1680 : 
1660 : 4 p 21 0 


MarriNoT Gilles, travaillait v. 1680 : 
31 p 20 ©, p 22 O, p 25 


VASES 
carton laqué XVIIIe : 21 p 40 © 
céladon Louis XVI :12 p 20 © — 35 
p 29 
XVIIIe : 14 p 26 © 
cristal Louis XVI : 21 p 42 © 
émail cloisonné moderne : 21 p 73 © % 
grès Louis XVI: 37 p 49 O 
marbre Louis XVI : 21 p 43 O — 34 
DrTrmo 
fin XVIIIe : 21 p 43 © 
porcelaine début XVIIIe: 21 p 38 O 
Louis XVI : 18 p 6 % — 21 p 4? 
O (2) xk, p 43 O 
XVIIIe :16 p 39 O k — 21 p 89 
à 41 © (4) 
Restauration : 35 p 62 el 53 © (2) 
spath-fluor Louis XVI : 21 p 42 © 
début XIX® : 18 p 26 O + 


COLONNE-RELIQUAIRE 
lapis-lazuli XVIIe : 87 p 4 © 


LUSTRES 
XVIIe : 39 p 37 © 


MARTEAUX DE PORTES 

Louis XIII: 19 p 42 O 
PLAQUES DE CHEMINÉES 

NX VATIT 2 5 LRO 
SERRURES 

Louis XIV : 19 p 43 © 
VERROUS 

Louis XIII: 19 p 42 © 


LANTERNES 
vénitienne XVIII® : 40 p 57 O 


LANTERNES 

Louis XIV: 39 p 56 © 
PORTE-BOUQUETS 

Transition : 39 p 54 O 
POTS COUVERTS 

Louis XV : 39 p 57 O *% 
VASES 

Directoire : 39 p 55 O, p #7 O (2) 

Empire : 39 p 57 O 

Médicis Louis XVI : 39 p 55 O 
VERRIÈRES 

Louis XV : 39 p 54 O, p 59 O 


NANTEUIL Célestin, fr. 1813-1873 : 
29 p 48 
SAINT-GERMAIX J.-J. de, fr. 1720-1791 : 
414 p 27 © — 15 p 26, p 27 O 
THoMiRE P.-P., fr. 1751-1843 : 
4 p 28 Oo %x — 8 p 26 — 17 p 19 O, 
D 25 O1— 24 pi OL 2133 PIE 
38 p 70 O 
Vion, fr. milieu XVII : 
28 p 64 O 
WINANTS, fr. milieu XVII : 
4 p 24 O, p 26 


Mresszix Johann, suisse XVII : 
33 p 66 O *% 

MyYNUEL, fr. fin XViII° : 

4 p 25 

PAULET, fr. 1re moitié XVIH® : 
24 p 60 O *% 

PERRACHE, fr. milieu Xviui® : 
27 p 51 O + 

Prévost Louis, fr. travaillait v. 
381 p 21 O 

RinEL, fr. fin xVIrI* : 
31 p 36 O *% 

SCANEGATTY, fr, travaillait en 1753 : 
37 p 66 O 

THURET, fr, travaillait v, 1668 : 
31 couverture ©, p 25 À 

TompioN Thomas, angl. 1677-1751 : 


1660 : 


18 p 19 O R:\PAIRS O — 34 
p 85 O % (2) 

VALLE, fr. 2° moitié XVHI* : 
3 p 36 O *% 


TELEGRAMMES : 
ABINITIO, WESDO, 


TELEPHONE : 
HYDE PARK 6545 


SOTHEBY & (C°. 


34/35 New Bond Street, 
LONDON, W. I. 


annonce La vente 


du 11 au 20’octobre 1955, des meubles dela 


FAMILLE SOTHEBY 


venant de Ecton Hall, Northampton, 


propriété de feu le Major-General mr ë 
Vente le 11 octobre. Une Vente le 11 octobre. Une mi 
miniature, portrait d’une 

FREDERICK EDWARD SOTHEBY 


dame, de Samuel Cooper. 


niature, portrait de la Reine 
Elizabeth I, de Nicholas 
Hilliard. | 


» Les collections, rassemblées par les 
familles Sotheby et Isted pendant les 
xru®, xp et xIx° siècles, comprennent : 


une collection superbe de miniatures 
anglaises des xvi et xvi siècles, des 
tableaux anciens, de beaux meubles 
anglais et français, de la porcelaine, de 
l’argenterie et des bijoux. 


Vente le 12 octobre. 
François Boucher. Le 
Moulin, signé, daté 
17002 40cm 
34 cm (provenant 
d’une paire). 


Vente le 14 octobre. Une petite écritoire- 
ina table de toilette, Louis XV, largeur 84 cm. 


14 


Vente le 12 octobre. 


Jean-Honoré Frago- 
nard. LA FOLIE. 


54 cm X 44,5 cm. 


IL EST POSSIBLE D’OBTENIR UN 
CATALOGUE SIMPLE OU ILLUSTRE 


Vente le 14 octobre. Une coiffeuse en marqueterie, 
Louis XV, signe R.V.L.C., M.E., largeur 94 cm. 
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OBJETS D’AMEUB 


hnce 


IQUES 
jouis XVI : 26 p 53 O 
OMÈTRES : 
impire : 19 p 15 O 
harles X : 13 p 53 O 
DILLONS 
Mouis XVI : 32 p 27 % 
ILES PRESSE-PAPIERS 
LIXe :1p9 x —2p 30 x — 14 p 37 
CL) 18 p5 k 21 p 44 
| © x © 
NES 
KIXe : 25 p 65 à 67 © (8) 
RAFONS 
Restauration : 22 p 85 © 


CHES ù 
ouis XVI : 32 p 27 k 


LES 

BNe 25 D 66 ©, p 67 © 
ÉS SOUS VERRE 
Louis XVI : 28 p 27 O 
RANDOLES 
KVIIIe : 25 p 45 © 

CES 
| égence : 9 p 27 O + 
“iomantique : 20 p 29 O 
Napoléon III : 10 p 46 O 
Jvres 
moderne : 3 p 60 © 
ISTRES 
Louis XV : 7 p 53 © — 26 pôlet 52 © 
(2) — 30 p ? %k — 36 p 48 O x, 
p 93 O — 40 p 66.0 %k 


OCHETTES 
Restauration : 4 p 49 @ 

(FFRETS A BIJOUX 

! mpire : 4 p 47 O 

Restauration : #4 p 46 © (2), p 49 @ 
QUPES 

Restauration : #4 p 46 © (2), p 47 O, 
| p 49 © 
NCRIERS 
Restauration 


: 4 p 47 © (3) 


rance 


/RMOIRES 
Louis au 18 p 22 ©, p 23 © (2), 


P O 

h XIV : 2 p 20: %, p 21 © — 10 

| p 23 %k — 39 p 37 © 

Régence : 5 p 24 O —34p9I1@ : 

Louis XV : 13 p 61 O x —23p 23 © 
— 24 p 54 O % 

laqué Louis XV : 16 p 56 O 

Louis XVI : 4 p 25 O x — 17 p 44 O 
— 32 p 60 O % 

Directoire : 8 p 33 O©O x 

fin XVIIIe : 410 p 43 O x%k — 17 p 49 
O 


LS 
| Empire : 17 p 49 +% 
| Napoléon III : 10 p 44 © 
MRMOIRES SERRE-BIJOUX 
IMEmpire : 15 p 49 © 
NRMOIRES VITRINES 
Louis-Philippe : 146 p 42 O 


BIBLIOTHÈQUES 

Louis XIV : 2 p 21 % — 32 p 63 © 

Régence : 1 p 46 O — 4 p 31 O %k —39 

\ D 51 O *% 

Louis XV : 13 p 58 O 

fin XVIIIe : 4 p 30 © k, D 21 O %k 
irectoire : 4 p 47 O — 7 p 84 O k — 

11 p 45 ©, p 49 O — 21 p 36 O 
Empire : 28 p 32 © — 34 p 103 O %k 


| 


Charles X : 5 p 31 ©O x — 9 p 21 ©, 
1 p 25 © — 34 p 102 % 

XIX® : 24 p 54 O k 
MModerne : 11 p 46 O 
IBONHEURS DU JOUR 
Louis XV : 10 p 43 © %k — 16 p 46 
| O k—30p7 %k 
Mllransition : 4 p 30 ©O % — 19 p 24 
(PCs © k — 22 p 56 O % 
IMPouis XVI: 5 p 30 Ok, p 31 © k — 
| 8 p 32 ©O k — 22 p 566 O — 24 
L p 34 ©O — 31 p 43 %x — 36 p 27 
là © *% ; 
laqué Louis XVI : 41 p 86 % 

k —21p 19 k 


Mu Napoléon III : 3 p 32 
a (2) 


JFFETS 

Renaissance : 386 p 42 O 

Louis XV : 16 p 23 O — 33 p 39 O 
EOuis XVI : 6 p 18 ©, p 21 O 
XVIIIe : 20 p 39 © % 

fin XVIIIe : 18 p #4 O — 30 p 41 O + 
pire: 21 p 74© 


p 30 O + 
Louis-Philippe : 16 p 44 © % — 20 
p 26 © 
AUX-BIBLIOTHÈQUES 
XVI:3p13 O 


Te 


Louis XVI : 17 p 20 © — 26 p 50 O, 
p 53 ©O — 27 p 39 O 
XVIIIe: 2 p 12 x — 26 p 49 
p #0 © 

Empire : 4 p 68 ©, p 69 O 

Restauration : 26 p 51 

moderne : 15 p 22 © 

sans précision d'époque : 21 p 19 % 
MIROIRS 

Napoléon III : 25 p 38 © 
MIROIRS SORCIÈRES 

25%p 60 © 
PANIERS 

Romantique : 7 p 16 © + 
PENDULES 

Napoléon III : 10 p 46 O 
SAUPOUDRIÈRES 

Louis XVI : 32 p 27 k 
SERVICES A LIQUEURS 

début XIX® : 17 p 37 © + 
STATUETTES ANIMAUX 

Nevers XVIIIe : 80 p 14 © + 

moderne : 32 p 69 O 
SULFURES 

début XIX® : 21 p 44 © x (4) 

XIXe): 22 p 92 0 (3) 
VASES 

romantique : 45 p 25 
VASES DE GALLÉ 

fin xIxe : 22 p 92 -— 26 p 21 k 
VERRES 

XVIe : 29 p 63 © +% 

Directoire : 22 p 83 à 85 O (6) 
VITRAUX 

moderne : 20 p 13 — 32 p 67 O 


O, 


(@) 
) 


© 


(®@) 


LEMENT 


XIV. VERRE 


Verre et cristal 
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LUSTRES VERRES 

fin XVIIIe: 26 p 61 XVIIe: 38 p 32 X 

Regency : 32 p 26 O + 
MIROIRS SORCIÈRES | Portugal | 

XIXe: 410 p 47 O© ” 
SULFURES AMENER ; 

début XIXe : 14 p 37 © % (2) XVIII: : 85 p 12 © 
VERRES 5 

XVIII : 25 p 68 O k [Russie | 

LUSTRES 
fin XVIIIe : 26 p 51 

XIX: : 14 p 24 % 
CARAFES [Venise | 

se [ Venise ] 
VERRES BOUTEILLES ; 

25 p 68 © %k XVIIIe : 14 p 37 + 


FIXÉS SOUS VERRE 
RARE VIN RS) 


Etats-Unis 


APPLIQUES 
Directoire : 

LUSTRES 
Directoire : 26 p 71 


26 D T1NO 


O 


2. Opaline 


FLACONS 
Restauration : 4 p 46 © (3), p 49 
Charles X : 4 p 49 © (2) 
LAMPES 
1830 : 3 p 49 O 
MOUCHETTES 
Restauration : # p 49 
PENDULES 
Restauration : Æ p 49 @ 


© 


= 
@ 


MEUBLES 


BUREAUX A CAISSONS 
Louis XVI : 6 p 22 O x —15p 47 O 
fin XVIIIe: 23 p 40 © 
BUREAUX-CARTONNIERS 
Régence : 18 p 9 + 
Louis XV : 20 p 36 O 


Louis XVI : 4 p 25 © — 28 p 61 © 
Empire : 17 p 49 x 
Louis-Philippe : 16 p 43 O 


ENS ES IDIS OMR: 
BUREAUX-CLASSEURS 
Louis XVI : 8 p 64 O 
Charles X : 13 p 63 © 
BUREAUX A CYLINDRE 
Louis XV : 4 p 24 ©O —16 p 46 O k — 
23 p 56 © %k — 29 p 41 O — 34 
p 103 O % 
Transition : 8 p 31 O 
Louis XVI : 6p 23 O *x, p 24 O0 k — 
24 p 63 © (2) — 35 p 20 O — 36 
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Connaissance des Arts 


présente la croisiere 


“ÉGYPTE - MER ROUGE - M' SINAI A 


18 FÉVRIER - 12 MARS 1956 


LE CAIRE - GIZEH - MEMPHIS - SAKKARAH - ABYDOS - LOUXOR - THÈBES - EDFOU - ASSOUAN - OUADI-HALFA 
ABOU-SIMBEL - HURGADA - SUEZ - MONT SINAI - LE CAIRE 


M. À. Barret a mis au point, au cours d’un voyage d’étude, une Croisière en Égypte d’une conception inédite, associant l’avion, le chemin de fer, le bateau et la route: 


Ce voyage comprendra le programme classique des grandes Croisières 
en Égypte. 


@ Le Caire, capitale musulmane et chrétienne — Gizeh et les Pyramides — 
Memphis et Sakkarah — La Haute Egypte — Louxor — Karnak —" 
Thèbes — La Vallée des Rois — Abydos aux admirables peintures — 
Edfou, chef-d'œuvre de l’art ptolémaïque. 


Il comprendra également un certain nombre d’initiatives qui donneront 
à cette Croisière une originalité, et un intérêt exceptionnels. 


@ Au cours d’un voyage d’une semaine en bateau sur le Haut-Nil, au delà 
d’Assouan et de la première cataracte, vous contemplerez les paysages de 
la. Nubie, la Vallée des lions, et vous visiterez, aux portes du Soudan, 
Abou-Simbel, l’un des temples pharaoniques les plus prestigieux, bientôt 
enseveli par les eaux d’un barrage. 

@ Traversant le désert de Louxor à Hurgada, vous séjournerez deux jours 
A à dans le rest-house de l’ex-roi Farouk — Au cours d’excursions et de pro- 
£ menades en mer, vous découvrirez non seulement les admirables paysages 
EGYPTE AT de la Mer Rouge, mais aussi son étonnante faune et flore sous-marine. 

@ Une expédition de 4 jours vous conduira au Mont Sinaï, sur les traces 
de Moïse, à travers un désert sauvage et coloré. Vous séjournerez au 
monastère de Ste-Catherine. Son cadre grandiose, 4000 icônes, d’admi- 
rables mosaïques byzantines, une bibliothèque d’une richesse inouïe en font 
un des hauts lieux de la chrétienneté. Sur le chemin du retour, vous visiterez 
les installations de Suez avec les ingénieurs de la Compagnie du Canal. 


Ce voyage a été organisé avec le concours de Mme Lacouture, journaliste au Caire et 
de M. Mallet, de la Cie du Canal de Suez. L’égyptologue, Alexandre Piankof, a 
bien voulu accepter de diriger les visites du Caire et de la Haute Égypte. 


Wadi tale Malgré une recherche très exigeante du confort (Paris-Le Caire-Paris, en avion 
de 1re classe - Wagons-lits 1re classe - Hôtels de grand luxe : ‘ Semiramis ”’ - 
Fe : ‘“ Winter-Palace *”) cette croisière, sans prendre le caractère d’un exploit sportif, 
CHEMIN DE FER é ; DS Le 

S O U D AN s’adresse, en raison de sa seconde partie : Mer Rouge et Mont Sinaï, à des 
personnes en très bonnes conditions physiques. 
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LE NOMBRE DES PARTICIPANTS PROFÉSSION Vs ee Me RM dde PE ta Ge CERN 

EST STRICTEMENT LIMITÉ | ADRESSES ASS 72e ee 1 Ua 

A VINGT-QUATRE LT NATIONAUTÉS RSR Pete 9 ee ee EN RS | 

l Je vous prie d'enregistrer mon inscription de principe à la Croisière ‘“ Égypte - | 

| Mer Rouge - Mont Sinaï’ que je vous confirme par un chèque de F 30 000 (par | 

PRIX DU VOYAGE | personne à l’ordre de ‘* CONNAISSANCÉ DES ARTS ”. ] 

DE PARIS A PARIS : . . . . . . . . F 390 000 l Il est bien entendu que cette somme me serait remboursée : | 

I 1) immédiatement dans le cas où il n’y aurait plus de place disponible à la date | 

(I de mon inscription. Un ordre de priorité sur la liste d'attente me serait néanmoins | 

Nous demandons à nos Abonnés désireux de participer | réservé en fonction de la date d'envoi de la présente inscription. | 

à cette Croisière de bien vouloir remplir le bulletin | 2) Dans le cas où je ne pourrais participer au voyage lors de l'inscription | 

ci-contre et de l’adresser, avec la somme de F 30 000 | définitive (1° décembre 1955). | | 

à “ Croisière Égypte ” CONNAISSANCE DES ARTS | DATÉE 2 CR DER CR TORRENT | 

13, rue Saint-Georges, PARIS. | SIGNATURE | 

Nous sommes dès maintenant à votre disbosttion pour I | 

vous donner tous renseignements complémentaires. ea m2 Te es te ee ue si pee. eee! 
16 s 


| 


He la conversation entre MM. Beurdeley, 
Embon et Leduc sur les tsuba, parue dans 
otre numéro 40 du mois de juin dernier. 

Sans entrer plus avant dans un sujet inépui- 
ble — et peu connu — je me permets de 
ous signaler un détail qui semble avoir 
(chappé à ces spécialistes : celui de la tsuba 


héroïque ». 


D'une forme toujours semblable depuis des 
millénaires, forme. dite des « quatre acco- 


llades », cette tsuba garnissait invariablement 


le sabre de combat appelé « tachi » ; les 
tsuba des grands chefs étaient en or ou dorées. 

Le tachi, modernisé, était encore en service 
pendant la dernière guerre et tous les 
officiers japonais le portaient constamment en 
campagne, le fourreau réglementairement 


| recouvert d'une housse de cuir fauve. 


graphie d'un 


M. Paul DUBURE, 
2, rue Dante, 
Paris. 


N.D.L.R. — Merci de ce détail supplémen- 
taire. En effet, le sujet n'est pas épuisé, à la 
grande joie des collectionneurs. 


D’après Rubens. 


M VILLEPREUX. « Dans votre numéro du 
15 mai dernier, sous la rubrique Cours des 
tableaux anciens, vous publiez la photo- 
tableau de Jacob-Andries 
Beschey « le Festin d'Hérode », vendu à 
l'Hôtel Drouot le 17 décembre 1954. 

Je crois utile de vous signaler que ce tableau 
‘est une reproduction (en réduction) d'une 
œuvre de Rubens, dont il existait — et existe 
peut-être encore — plusieurs répliques. Ma 
famille possède l'une d'elles. 

Il existe également diverses gravures an- 
ciennes du « Festin d'Hérode » portant la 
mention « Petr. Paul Rubens pinxit ». J'en 
possède deux, l'une gravée par S.A. Bolswert, 
l'autre par Hubertus Clouet. 

Cette information complémentaire sur la 
paternité originelle de la toile de Beschey 
pourrait peut-être intéresser vos lecteurs — 
sans doute aussi l'acheteur. 

P.S. J'ajoute que « le Festin d'Hérode » est 
décrit et reproduit dans l'ouvrage de Max 
Rooses, conservateur du Musée d'Anvers : 
« l'Œuvre de P.P. Rubens » (Anvers 1886). » 


Comte R, de SAINT-SEINE, 
Château de Grand'Maisons, 
Villepreux (Seine-et-Oise). 


Decius Mus en neuf épisodes. 


B MONTEVIDEO. « En réponse aux ques- 
tions posées par le vicomte d'Aquin, au sujet 
des tapisseries de Rubens tissées par Jan Raes 
à Bruxelles, je puis vous communiquer les 
renseignements suivants. 

Alphonse Wauters, auteur d'un essai histo- 
rique sur les tapisseries de Bruxelles, signa- 
lait en 1878 qu'il existait plusieurs séries de 
tapisseries reproduisant les cartons de 
Rubens pour l'histoire de Decius Mus. Celle-ci 
comprenait neuf pièces et se trouvait au palais 
royal de Madrid (voir le catalogue de Albert 
Calvert). Les cartons sont dans la collection de 
la galerie Lichtenstein, à Vienne \; ils ornaient 
jadis à Bruxelles l'hôtel de Clèves ou Raven- 
stein, près de la Montagne de la Cour. Le 
prince Charles Adam de Lichtenstein les 
acheta pour la somme de 72 000 florins en 1692 
au marchand Marcus Forchoudt, d'Anvers, 
comme tableaux peints par Van Dyck. 

Comme à cette époque les tableaux de 
Van Dyck avaient une valeur marchande 
supérieure à ce que l'on considérait déjà 
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comme des « tableaux d'atelier » de Rubens, 
ce marchand peu scrupuleux, pour valoriser 
sa marchandise, l'attribua à Van Dyck. 

Les successeurs du prince de Lichtenstein 
y ont joint quatre pièces de tapisseries 
achetées à Venise et représentant le 8e, le 4e, 
le 5° et le 7° des sujets de la série. D’autres sont 
la propriété du prince Auersperg et étaient 
conservées au château de Step. Le prince de 
Solms-Braufeld possédait également une autre 
série dans la province prussienne du Rhin, 
et il en existait encore une à Vienne à cette 
époque. 

Une suite de lettres de Rubens, datées du 
mois de mai 1618, à Sir Dudley Carleton, 
assigne à la fois une date précise à l'une des 
plus belles œuvres du fécond maître anversois 
et à la première reproduction de ses peintures 
en tapisseries ; il laisse entendre que nul 
autre que lui n'y aurait mis la main. 

Cette correspondance fut échangée entre 
Rubens et l'ambassadeur d'Angleterre à la 
Haye, en négociation d'un troc de la collection 
de marbres antiques de Sir Dudley et une 
série de tableaux de Rubens. Au cours de ces 
pourparlers l'ambassadeur proposa de 
prendre en échange de sa collection une 
moitié en tableaux et l'autre moitié en tapis- 
series de Bruxelles. Rubens s'offre à l'aider 
dans cet achat ; la chose lui était très facile en 
raison des nombreuses commandes faites 
pour l'Italie, par son intermédiaire, à des 
fabricants de Bruxelles auxquels il a même 
fourni les cartons exécutés pour des seigneurs 
génois (les Pallavicini). Il pourrait donc lui 
procurer pour 2000 florins une série de 
l'histoire de Décius Mus, et les 4 000 florins 
dus seraient employés à l'achat de n'importe 
quels tableaux à son choix pris sur la liste des 
tableaux disponibles de son atelier, 

La date de 1630 ainsi que l'intention de 
faire tisser les tapisseries aux Gobelins, 
comme le signale le vicomte d'Aquin, sont en 
contradiction avec le texte des lettres de 
Rubens. Les seules tapisseries que Rubens fit 
tisser à Paris sont celles de l'histoire de Cons- 
tantin le Grand, les ateliers des teinturiers 
Gobelins n'ayant été achetés qu'en 1662 par 
Colbert. Il les fit exécuter à l'atelier du 
faubourg Saint-Michel, dirigé par Comans et 
Vander Planke. Une lettre du 26 février 1626 
est signalée par le professeur Léo van 
Puyvelde, dans son ouvrage sur Rubens, où le 
peintre se plaint de ce qu'on ne lui paie pas 
les cartons des tapisseries faits pour le service 
de Sa Majesté. C'est peut-être là l'explication 
du contretemps recherché par le vicomte 
d'Aquin ? Car dans la suite les cartons furent 
tissés soit à Bruxelles, soit dans les ateliers du 
cardinal Barberin à Rome. Cette série célèbre 
fut vendue à New York en 1948 aux Parke- 
Bernet Galleries. 

Enfin, lors de l'exposition des tapisseries 
flamandes à Montevideo en 1954, l'ambassa- 
deur d'Italie S.E. Guillermo Rulli a bien voulu 
prêter une tapisserie de 4 m x 4 m que j'ai 
pu identifier comme ayant été tissée à 
Bruxelles par Jan Raes, et identique à la 
première de la série de l'histoire de Decius 


On a dit que l’auteur des tapisseries de Decius Mus 
était Van Dyck parce qu’au xVx1° siècle Van Dyck 
« se vendait mieux » que Rubens. Deuxième vérité 
à rétablir : la série complète de ces tapisseries 
comptait neuf pièces dont voici La première, souvent 
présentée comme la rencontre d’ Ajax et Cassandre. 


Mus qui se trouve au palais royal de Madrid, 
Le centre de la tapisserie est carré et repro- 
duit entièrement le carton de Rubens qui se 
trouve à Vienne, et qui y est catalogué comme 


la rencontre d'Ajax et de Cassandre et non 
comme le premier épisode de l'histoire de 
Decius Mus. Tandis que celle de Madrid, 
rectangulaire, n'est qu'une partie de la 
reproduction du carton de Rubens, connue 
comme la première de la série sous le nom 
de « Decius quittant son foyer ». 

Il en est de même de celle qui fut vendue 
à Londres : elle n'est qu'une partie de la 
reproduction du carton original. 

Ces faits me permettent de considérer 
comme possible que la tapisserie exposée 
à Montevideo ait été la première que 
Rubens fît tisser pour les princes Pallavicini ; 
les autres séries moins complètes, ont été 
exécutées par la suite, suivant les dimensions 
des demeures des clients qui les ont comman- 
dées sur mesures aux ateliers de Bruxelles. 

Il serait intéressant de rechercher si la série 
vendue à Londres était celle achetée par Sir 
Dudley sur les conseils de Rubens. » 


M. Jacques van WASSENHOVE, 
Bulevar Espana 2697, 
Montevideo (Uruguay). 


Couverts à l'endroit. 


BH PARIS. « Le problème des couverts placés 
à l'ancienne, soulevé par un de vos lecteurs, 
m'avait déjà intrigué. En effet, dans presque 
toutes les expositions récentes d'orfèvrerie 
ancienne, j'ai été étonné de voir les four- 
chettes et les cuillers disposées sur la table, 
le manche orienté vers le centre. 


Existe-t-il des documents qui donnent raison 
à cette disposition, demandait votre corres- 
pondant. Pour ma part, je vous adresse la 
gravure connue du dîner du roi Louis XIV à 
l'Hôtel de Ville de Paris « dessiné sur le lieu 
par ordre de Messieurs de Ville le 30 janvier 
1687 ». Devant le roi, la fourchette est placée à 
sa main droite, manche au bord de la table. 
Il en est de même pour les autres convives, 
notamment pour le duc de Chartres, Made- 
moiselle d'Orléans et Madame la Princesse 
que l'on voit à gauche, » 


M. Paul VASSEUR, 
14, rue de Milan, 
Paris (IXe). 


N.D.L.R. — Nous pensons que les partisans 
du couvert « à l'envers « ne manqueront pas 
de riposter. 


Le duel du roi de Prusse. 


H LIBOURNE. « Je me permets de rétablir la 
vérité historique au sujet du « duel du Roi de 
Prusse » : après les erreurs du commentaire 
du tableau de Desvarreux « la Revue du 
3e Huss. au lendemain d'Iléna », page 69, n° 38 
du 15 avril 1955, je relève les erreurs de vos 
deux correspondants parues dans le n° 40 du 
15 juin, page 27. 

19 Combat de Saalfeld (10 oct. 1806). Thiers, 
dans son Histoire du Consulat et de l'Empire, 
tome VII, p. 94 et suivantes, le relate en 
détails : 

« Le corps du prince Louis 7 000 fantassins 
et 2 000 cavaliers. avant-garde de l'armée 
prussienne.. Lannes tête de colonne française 
de gauche arriva à Saalfeld le 10 au matin... il 
n'avait ni le corps d'Augereau, ni son corps 
tout entier, mais seulement la division Suchet 
et deux régiments de cavalerie légère, les 
9e et 20° Hussards. Lannes fit descendre son 
infanterie.. Le prince Louis courut à sa cava- 
lerie pour charger les deux régiments de 
hussards.… 
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Le prince revêtu d'un brillant uniforme et 
décorations... 

Un maréchal des logis du 10° Hussards lui 
cria « Général, rendez-vous ». Le prince 
répondit par un coup de sabre. Le maréchal 
des logis lui porta un coup de pointe au milieu 
de la poitrine et le renversa mort au bas de 
son cheval. Les troupes prussiennes et 
saxonnes.. s'échappèrent nous abandonnant 
20 bouches à feu, 400 morts ou blessés et un 
millier de prisonniers... » 

2° Le prince Louis, Ce n'est ni le prince 
héritier de Prusse, comme le prétend, après 
vous, M. Henri Clerc ; ni le neveu du roi de 
Prusse, comme rectifie le marquis de Pirey 
St-Alby, mais l'oncle à la mode de Bretagne du 
roi Frédéric Guillaume II car cousin germain 
de son père Frédéric Guillaume II. 

Il naquit le 18 novembre 1772 (en 1806 il 
avait donc 33 ans). Michaud, tome XXV, p. 300, 
précise : 

« Élevé par un Français instruit. naturel 
passionné... premières armes avec les Prus- 
siens en Champagne en 1792 (Valmy).…. les 
trophées de l'archiduc Charles d'Autriche 
troublèrent son sommeil... Il s'occupait de 
musique, littérature. et d'aventures galantes, 
En 1806 il se mit à la tête du parti formé par 
Ruchel et Hohenlohe… et entraîna le roi son 
cousin dans la guerre contre la France. Il 
obtint alors le grade de lieutenant général... 
le 10 il était à Saalfeld ; malgré la défense du 
duc de Brunswick d'éviter tout engagement 
sérieux, il ne put résister au désir de se 
mesurer avec les Français. 

Hors d'état de résister à 30 000 Français 
(sic). il ordonna la retraite... Les Français 
attaquèrent. désordre. il se vit entouré 
d'ennemis et se battit en hussard plutôt qu'en 
général... estropié de la main droite et frappé 
de neuf blessures mortelles (sic) il suc- 
comba ! ! ! ses restes furent déposés dans 
l'église de Saalfeld.….. » 

Voilà donc la véritable identité de ce prince 
Louis et je vous demande de bien vouloir 
publier cette rectification qui clôture le débat. 
Mais je ne travaille pas. pour le roi de 
Prusse |! » 


M. Christian MIRIEU de LABARRE, 
Château de Condat, 
Libourne (Gironde). 


N.D.L.R. — Nous non plus. La recherche 
de la vérité historique est parfois aussi com- 
pliquée que la vérité artistique, mais rous 
sommes là pour publier ces documents. 


Le Forbera est à Avignon. 


M PARIS. « Tranquillisez M. Yvan Christ et 
les Musées nationaux, le trompe-l'œil d’An- 
tonio Forbera est actuellement au Musée 
Calvet, à Avignon, où je l'ai vu il y a quinze 
jours. C'est le modèle du genre et, en le 
voyant, il est difficile de ne pas partager 
l'enthousiasme du Président des Brosses. » 


Commandant CORMOULS, 
12, rue Vignon, 
Paris (VIIIe 


L’'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


DEMANDES 


N° 210. Le 10 Thermidor. « Pouvez-vous me 
dire où se trouve le tableau original, et quelles 
sont les dimensions du « Matin du 10 Ther- 
midor », de Lucien Mélingue (1844-1889), 
dont il y a une reproduction dans le supplé- 
ment du Dictionnaire Larousse en 7 volumes, 
page 372. F 

Je possède l'esquisse de ce tableau dont 
je joins une photographie. Ce tableau a valu 
à L. Mélingue la médaille de 1'° classe au 
salon de 1877. 

Le cliché a été fourni à l'éditeur du Larousse 
par la Maison Goupil disparue actuellement ». 


Dr. André LOUYOT 
(Bruxelles). 


(be véritable croix-rouge culturelle protégera 
désormais les œuvres d’art et les édifices 
historiques en temps de guerre. Son 
symbole : un drapeau à écusson bleu-roi et 
blanc. Il assurera une protection analogue à 
celle qu’on accorde universellement aux hôpi- 
taux, aux ambulances et au personnel médical 
en cas de conflit armé. De fait, cette convention 
pour la protection des biens culturels a été 
adoptée le 14 mai dernier à la Haye par une 
cinquantaine d’etats, sur la proposition de 
l'Unesco. Elle n’entrera en vigueur que lors- 
qu’elle aura été ratifiée par cinq états. Or, 
l'Egypte vient de déposer il y a quelques jours 
les instruments de ratification au siège de 
l'Unesco à Paris. C’est le premier pas vers 
l’application de la convention. 

Voici en quoi elle consiste. Primo, en temps 
de paix : engagement de construire des abris 
anti-aériens pour le dépôt d’œuvres d’art 
(tableaux, manuscrits, collections scientifiques, 
archives, etc.) ; étude de plans techniques 
pour la sauvegarde des édifices ; création par 
les forces armées de services des monuments 
et des beaux-arts dotés d’un personnel spécia- 
lisé ; introduction dans les règlements et 
instructions à l’usage des troupes de dispo- 
sitions propres à assurer le respect des biens 
culturels ; Création d’un registre international 
des édifices bénéficiant de protection spéciale 
(registre tenu par l'Unesco). 

Secundo, en temps de conflit armé : signa- 
lisation des édifices protégés, soit par le drapeau 
bleu et blanc, soit par des écussons visibles 
d’avion comme du sol ; protection spéciale de 
refuges destinés à abriter des biens culturels ; 
immunité du personnel affecté à la protection 
de ces biens ; interdiction d’expatrier les biens 
culturels d’un pays occupé. 


AS de la dernière exposition d’anti- 
quités à Londres. « Jamais il n’y a eu en 
Angleterre autant de collectionneurs qui 
soient en même temps des connaisseurs. 
Jamais il n’y a eu autant de collectionneurs 
parmi les classes moyennes — certains achètent 
même des œuvres d’art par mensualités — ni 
tant d'acheteurs désireux de connaître la 
question » a déclaré Mr. L.G.G. Ramsey, ré- 
dacteur en chef de la revue The Connoisseur de 
Londres. L'exposition 1955 de la Grosvenor 
House a dépassé le succès de l’année précé- 
dente. Dès la première journée, une dizaine de 
pièces, parmi les objets exposés les plus impor- 
tants, a été négociée. 

Même succès à Delft, au Musée Prinsenhof, 
où s’est terminée hier la VIIe Foire d’art 
ancien, placée sous le haut patronage de 
S.A.R. le prince Bernhard des Pays-Bas. 
Vingt-huit grands antiquaires hollandais 
avaient envoyé un ensemble remarquable de 
tableaux, de porcelaines de Chine, de faïences 
et d'objets de collection (notamment des 
bijoux et des objets en argent rarissimes). 
L'exposition avait été inaugurée par le pro- 
fesseur Van Gelder, de l’Université d’'Utrecht. 

Enfin, le quartier de Chelsea, à Londres, 
annonce que son exposition d’antiquités 
annuelle aura lieu cette année du 28 septembre 
au 8 octobre. L'objet le plus sensationnel de 
cette Antiques Fair sera un petit orgue de 
salon en acajou sculpté du xvire siècle qui 
contient plus de deux cents tuyaux d’étain et 
de bois ; une tradition veut que Hændel ait 
joué sur cet instrument lors de son passage à 
Dublin. Du point de vue de la quantité, 
les porcelaines tiendront le premier plan : 
Chelsea tout d’abord, mais aussi Louisbourg 
dont la production, semble de plus en plus 
recherchée en Angleterre (Louisbourg, près 
de Stuttgart en Allemagne, s’inspira à ses 
débuts — comme Chelsea en Angleterre — des 
statuettes de Saxe). Là aussi, inauguration 
officielle : c’est le duc de Bedford qui présidera 
le vernissage. Grand collectionneur, le duc de 
Bedford prêtera à cette exposition trois 


La lettre d’information de Francis Spar 


Une «croix-rouge» pour les œuvres d’art. — Succès croissant des foires 
RER uET ALES ; ts ; 

d’antiquités. — La céramique se manifeste. — Sept milliards d’objets d’art 
vendus à Paris et à Londres. — Arts, meubles et demeures historiques. 


tableaux importants : l’autoportrait de Frans 
Halz, un portrait de Rembrandt par lui-même 
et un portrait d’une duchesse de Bedford par 
Gainsborough. 

Confidentiel : on chuchote dans certains 
milieux parisiens qu’une foire d’antiquités 
serait mise surpied prochainement à Paris. Mani- 
festation qui se renouvellerait chaque année. 


T- céramique continue à passionner un 
nombre croissant d'amateurs. Deux expo- 
sitions à signaler. La première se tient 
à Lourdes au Musée pyrénéen (jusqu’en 
octobre) ; elle est consacrée aux faïences et 
porcelaines anciennes des Pyrénées dont le 
centre de fabrication le plus brillant fut Sa- 
madet (sous influence artistique de Marseille 
et Moustiers). À noter aussi les faïences de 
Valentine. 

A Paris, on pourra voir un très important 
ensemble de pots à pharmacie des xve et 
xvi® siècles, réunis et présentés par notre ami 
Jean Nicolier. Exposition très courte, qui ne 
durera qu’une semaine : du 2 au 9 octobre 
à l'Hôpital de la Salpétrière, à l’occasion de 
la Semaine Médicale de Paris et des Entretiens 
de Bichat, assises médicales suivies par de 
très nombreux médecins parisiens et provin- 
ciaux. Le thème de l'exposition est, cette 
année, « Art et Médecine sous la Renaissance ». 
De nombreux livres, instruments de chirurgie 
et mortiers seront exposés, ainsi que quelques 
rares manuscrits enluminés et plusieurs cu- 
rieuses poupées anatomiques. L'ensemble des 
pots à pharmacie sera exceptionnel ; il com- 
prendra près de deux cents pièces : hispano- 


Près de deux cents pois 
à pharmacie des xve et 
xvie siècles seront exposés 
pendant une semaine (du 
2 au 9 octobre) à l'Hôpi- 
tal de la Salpétrière. La 
chevrette ci-contre est en 
faïence de Faenza. C’est la 
première fois qu’on a réussi 
à réunir un tel ensemble. 


mauresque, Florence, Faenza, Castel-Durante, 
Sienne, Urbino, Venise, Palerme, Lyon, Nîmes, 
Montpellier, Pays-Bas, etc. Ces pièces pro- 
viennent principalement de grandes collections, 
comme celles du Dr Chompret, du Dr Debat 
et de MM. Brimo, Nicolier, Nadaud. 

La céramique moderne n’est pas oubliée. En 
effet, la République de Saint-Marin, en Italie, 
a décidé d'organiser tous les trois ans une 
exposition internationale de céramique mo- 
derne. La première exposition aura lieu en 
été 1956. But : 1° mettre en valeur et faire 
connaître la production de céramique existant 
actuellement dans le monde entier ; 2° porter 
à la connaissance des groupes producteurs les 
développements réalisés dans le domaine de 
la céramique ; 3° propager parmi le public (la 
République de Saint-Marin reçoit un million 
et demi de visiteurs pendant la saison touris- 
tique) les progrès réalisés dans ce domaine. Ces 
expositions sont placées sous le patronage 
d'honneur de l’Académie internationale de 
la Céramique. , 


’Horez Drouor a rouvert timidement ses 
Le portes. D’après une première approxi- 
mation le chiffre des ventes de la dernière 
saison a dépassé de 10 % celui de l’année 
précédente (plus de trois milliards). ; 
La première annonce de vente importante 
vient de Rouen. Les commissaires-priseurs de 
la grande cité normande préparent pour le 
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18 octobre une vacation qui comprendra no- 
tamment des objets mobiliers provenant de 
l’ancien garde-meuble de la couronne : une 
suite de neuf chaises en acajou avec le fer du 
château d’'Eu et le monogramme de Louis- 
Philippe, une paire de fauteuils Directoire du 
château de Fontainebleau, enfin un secrétaire 
Charles X en acajou et bronze doré qui porte 
trois numéros d’inventaires : SG 2082, SC 1027 
et 10761. Il s’agit vraisemblablement des 
marques de Saint-Germain et de Saint-Cloud. 

Les deux grandes salles de ventes de Londres 
Christie’s et Sotheby publient leurs résultats 
pour la saison 1954-55. Chez Christie’s le 
total est voisin de deux milliards de francs ; 
chez Sotheby and Co, on annonce près d’un 
milliard huit cents millions. Ce sont deux 
chiffres record. Augmentation sur la saison 
précédente : 25 %. Chez Sotheby, les ventes 
de livres ont été les, plus fortes enregistrées 
depuis de nombreuses années (pour un produit 
de 250 millions), tandis que le total uniquement 
pour les tableaux, dessins et estampes ont 
atteint presque le demi-milliard. Le marché de 
Londres s’est consolidé cette année surtout 
grâce à la levée des restrictions douanières 
qui commencent à attirer dans la capitale 
anglaise des collections étrangères, notamment 
en provenance des États-Unis. 


P= de peinture. Voici le palmarès de la 
Biennale de Menton qui tient ses assises 
jusqu’au 30 septembre. Grand prix 
d'honneur Charles Camoïin. Grand prix 
international : François Desrnoyer. Autres 
grandes récompenses : Jean Deyrolle, Jean 
Couty, Jean Villeri, Pierre Montheiller. Prix 
de l’'U.M.A.M. : Joseph Pressmane. 

La ville de Marseille lance de son côté un 
prix de peinture ouvert à tous les artistes 
français de moins de quarante-cinq ans. Libre 
choix du thème et du format des toiles. Dépôt 
des œuvres du 10 au 25 octobre, au musée 
d'Art moderne de Paris. Un jury mi-parisien, 
mi-marseillais sélectionnera les trente meilleures 
toiles et décernera un prix (250 000 F). L’expo- 
sition se tiendra à Marseille au Musée Cantini ; 
un deuxième prix (250 000 F) sera décerné 
d’après les votes des visiteurs. 

Le musée des Arts décoratifs de Paris prépare 
activement sa prochaine exposition qui ouvrira 
ses portes le 20 novembre. Sujet : les ébénistes 
parisiens du xvine siècle. On y verra un des 
plus beaux ensembles de sièges et meubles 
réunis depuis de nombreuses années. Chaque 
pièce sera estampillée. Époques : de la Régence 
au Directoire. 


ere royale des demeures histo- 
riques de Belgique vient d’élire à l’una- 

nimité à sa présidence, en remplacement 
de feu M. Pelgrims de Bigard, le baron de 
Schaetzen de Schaetzenhoff. Sous l’impulsion 
de ce dernier, érudit collectionneur, l’Asso- 
ciation continue la poursuite de son objet 
social : sauver les châteaux et demeures histo- 
riques en péril et les restaurer. Les mêmes 
critères resteront évidemment de rigueur pour 
la restauration : respect du «témoin » où du 
« document » et utilisation de matériaux - 
anciens. Le baron de Schaetzen de Schaet- 
zenhoff se propose en outre de garnir les 
châteaux de meubles d'époque, de leur trouver 
une destination, de faciliter les moyens d'accès, 
d’intensifier la signalisation et la publicité, 
d'organiser des expositions et autres mani- 
festations pour augmenter les recettes. Les 
châteaux qui appartiennent à l'Association 
et à ses filiales, déjà restaurés ou en voie de 
restauration, accessibles dès à présent au 
public, sont les suivants : Beersel-lez-Bruxelles, 
Fraiture (province de Liège), Laerne-lez-Mell 
(musée d'Armes et d’Equipements militaires), 
Lavault-Sainte-Anne (Musée de la chasse), 
Ryckel et Vèves, 


Construit en brique à coins de pierre, coiffé d’ardoises, Wideville a 


“ar 


L: 


le charme des châteaux « colorés », de style typiquement Louis XIII. 


LE CHATEAU DE WIDEVILLE 


Il possède 
en brique 
parc, 
survivante 


une 


ce 


nymphée 


par Paul GUTH 


deux curiosités exceptionnelles : une façade 
et pierre décorée de statues, et, dans le 
mi-temple mi-grotte, unique 
en France de ces fantaisies architecturales 


qui égayaient les jardins du temps de Louis XIII. 


une trentaine de kilomètres de Paris, dans 
A la partie de l'Ile-de-France qu’on appe- 
lait jadis le Pinserais, c’est-à-dire entre 
Versailles, Mantes et Saint-Germain, le château 
de Wideville offre un des modèles les plus exquis 
de château Louis XIII. 

Il apparaît au bout d’une perspective de gazon 
longue de près d’un demi-kilomètre qu’entourent 
des tilleuls et des platanes géants. 

Des chaînages de brique rouge alternent avec 
une pierre au ton chaud, légèrement ocrée, et 
présentent à l’œil un mélange de couleurs à la 
fois vigoureux et gracieux. 

Le plan du château de Wideville est extré- 
mement simple et pourtant très étudié. Les divers 
corps de logis s’étalent sur un terre-plein cein- 
turé d’eau. Les sources qui ruissellent dans 
le parc alimentent les douves en eaux vives. 

En saillie aux quatre angles se dressent quatre 
petits bastions carrés, percés de meurtrières sur 
deux de leurs côtés. Ils confèrent à l’ensemble 
un aspect seigneurial et guerrier. Après une 
partie de chasse qui l’avait entraîné loin de son 
« chétif château de Versailles » jusqu’au château 
de Wideville, à égale distance entre les trois 
forêts giboyeuses de Marly, de Saint-Germain 
et des Alluets, Louis XIIT passa ici la nuit du 
23 janvier 1634. Dans ces échauguettes, des 
archers veillèrent sur le sommeil du roi chasseur. 

On entre au château par un perron droit, qui 
n'existait pas à l’origine, 


Au rez-de-chaussée on traverse trois pièces 
principales. La salle de billard, voûtée, servit 
sans doute de salle de gardes. La cheminée monu- 
mentale a disparu au cours des bouleversements 
auxquels se sont livrés les divers propriétaires. 

A droite, le grand escalier d'honneur, puis 
la salle à manger. A l’origine et jusqu’en 1921, 
cette pièce était décorée de tapisserie représentant 
le siège de la Rochelle. Elle est une vraie salle 
des portraits : Bullion, le constructeur du 
château, Louis XIV en immense manteau du 
sacre, Louis XIII rechigné dans son armure, et 
Mme la Connétable duchesse d’Esdiguières, en 
robe de brocart, le cou étranglé par une colle- 
rette géante, et couronnée de perles. 

La cheminée de pierre blanche est ornée de 
rectangles de marbre rouge et de ronds de 
marbre vert. Au-dessus d’elle quatre petits 


panneaux de bois racontent des scènes mytho- 


logiques. 

Le plafond est peint par Vouet en couleurs 
vives et fraîches. 

À gauche du vestibule d’entrée nous passons 
dans deux autres grandes pièces. La première 
sert de bibliothèque. Sa cheminée, décorée de 
chimères qui bombent le torse, porte en enca- 
drement un tableau qui représente une scène 
charmante : le jeune duc d’Uzès, faisant office 
de page, les yeux respectueusement baissés, sert 
à table la reine Anne d'Autriche qui lui tend 
son verre avec majesté. 
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La seconde pièce est le grand salon du château. 
Elle est ornée de boiseries délicates. Sur elle 
s’ouvre la petite chambre du Pavillon, dont le 
carrelage, hélas ! est fait de carreaux arrachés 
à la nymphée dont nous parlerons tout à l’heure. 

Les archives nous renseignent sur l’ameuble- 
ment du château, autrefois. 

La chambre que l’on appelait, avec une 
extrême fantaisie d’orthographe, Orore, Horore 
ou Aurore, comprenait sept pièces de tapisseries 
des Flandres, un lit de damas Horore, six fau- 
teuils, six chaises, six sièges pliants recouverts 
de damas Aurore. 

La chambre verte : « neuf pièces de tapisseries 
de cuir doré, plus un lit de bois doré». La 
chambre de Madame : « cinq pièces de tapis- 
series de brocatelle de Venise à fond jaune ». 
Quant à «la chambre du Roy» qui était 
l’attraction de la maison, elle était tendue de 
«sept pièces de tapisseries à damas rouge 
doublé de toile rouge » avec des « rideaux en 
toile de coton rouge ». 

Après avoir chargé Vouet de la décoration, 
Bullion s’intéressa à un sculpteur en renom : 
Jacques Sarrazin. Pour rompre la monotonie 
de la façade postérieure du château, il le pria 
de placer quatre grandes statues dans quatre 
niches. On s’obstine à répéter qu’elles repré- 
sentent les Quatre Saisons. Mais le Louvre garde 
les cartons prévus pourÿles Quatre Saisons, et 
il ne s’agit pas de ces statues. s ; 


Les deux chiens de pierre de Jacques Sarrazin, 
qui gardent l’entrée du pont reliant la terrasse 
aux jardins par-dessus les douves, sont moins 
mystérieux, pour leur part, que ces quatre 
figures de femmes. 

Passons entre ces deux mammifères. Des- 
cendons l’escalier. Traversons le parterre décoré 
d’ifs taillés en pions d’échec. Au bout nous 
attend un spectacle de désolation et de charme. 

C’est là que s’élève la délicieuse nymphée. 

Ce charmant édifice est de forme presque 
carrée. Sa façade est composée de quatre 
colonnes d’ordre toscan, coupées par des 
tambours rustiques chargés de ces ornements 
que certains nomment des « mousses sculptées », 
et d’autres des «congélations », pour leur 
ressemblance avec des stalactites. 

Au sommet de la façade s’allongent deux 
figures sculptées : un fleuve et une rivière, 
couchés sur un lit de roseaux. 

Une grande porte cintrée s’ouvre dans l’entre- 
colonnement du milieu. Les deux autres sont 
percées d’une baie que ferme une grille de 
fer forgé et de tôle repoussée due au grand 
ferronnier François Marchant. 

Entrons dans la nymphée, et admirons-la 
surtout de mémoire, les yeux fermés, en rêvant 
à ce qu'elle était jadis. 

Sa grande salle était presque uniquement 
décorée avec des coquilles et des coquillages 
fixés aux murs, ainsi que par des petits morceaux 
de quartz violets, bruns et verts, collés dans des 
encadrements de petites pierres meulières. 

A droite et à gauche, deux niches. Au fond, 
la nymphée proprement dite : c’est-à-dire une 
cavité profonde au centre de laquelle se dressait 
une statue de nymphe tenant un vase d’où l’eau 
s’épendait dans un premier bassin et, de là, par 
trois muffles de lions, ruisselait dans un second 
bassin semi-circulaire qui avançait dans la salle. 

Au plafond, des fresques de Simon Vouet 
représentent Apollon jouant de la lyre parmi 
les Muses, et Jupiter et Antiope. 

Le sol était pavé d’une mosaïque aux vives 
couleurs. 

Tout cela, sauf quelques fresques, quelques 
fragments de quartz et quelques coquillages 
particulièrement rétifs, a presque entièrement 
disparu. 

Pendant la guerre les occupants avaient choisi 
la nymphée comme cible pour leurs tirs. 

Elle fut aussi la victime d’une des proprié- 
taires même du château, la duchesse d’Uzès, 
qui en hérita en 1814 et qui mériterait le titre 
de « duchesse vandale ». 


Le château s’élève sur une. terrasse 
entourée de douves qu’alimentent en eaux 
vives les sources du parc. Devant les portes 
de la demeure, les fossés dessinent un 
encorbellement. Les quatre angles sont 
flanqués de petits bastions qui contribuent 
à donner à l’ensemble un caractère vrai- 
ment seigneurial. Le pont qui mène au parc 
a lui-même l'allure d’un ouvrage fortifié. 


La façade du côté jardin est plus unie 
que la façade d’entrée. Seul le corps central 
forme une saillie assez importante pour 
comporter son toit individuel, selon les 
règles d’architeciure en l'honneur du 
temps de Louis XIII. Cependant c’est un 
des rares exemples, sinon le seul, de 
château de cette époque où l’on ait eu 
recours à des niches ornées de staives 
pour décorer la façade. Ces quatre statues 
inspirées de l'antiquité sonf dues au 
sculpteur Jacques Sarrazin. Le château 
de Wideville fut élevé en 1630 par Ciaude 
de Bullion, surintendant des Finances, qui 
fut le premier à frapper des louis d’or. 


C’est elle qui « rectifia » le grand perron du 
château, jadis en fer à cheval. C’est elle qui fit 
démolir l’ancien pont qui enjambait les douves 
sur la façade sud. Enfin, en 1819, elle s’attaqua 
à la grâce suprême : à la nymphée. 

Pendant plus de trois mois sept ouvriers 
s’acharnèrent aux démolitions. Ils abattirent et 
enterrèrent dans un fossé les quatorze statues 
des dieux de l’Olympe qui décoraient les deux 
côtés de la nymphée. Ils démantelèrent, derrière 
ces statues, un mur de brique et de pierre, dont 
le dessin élégant reproduisait celui du mur qui 
fermait la cour d’honneur de chaque côté d’un 
petit miroir d’eau. Avec les pierres On encaissa 
le nouveau chemin de la Porte Rouge. 

L’irascible duchesse fit combler le bassin qui 
souriait au soleil devant la nymphée. Dans ses 
bordures on tailla des bancs. On arracha la 
mosaïque de la nymphée pour en paver une 
petite pièce du pavillon. Le reste servit peut-être 
à boucher les ornières des chemins. 

A l’ouest du château, au-delà des douves, 
s’élève l’ancienne bibliothèque de M. de Bullion, 
qu’on appelle l’Ermitage depuis plus de deux 
siècles. 

Primitivement ce bâtiment ne comprenait 


qu’une longue galerie-bibliothèque, carrelée 
d’une mosaïque de petits carreaux verts. 

Sous Louis XV on recevait tant de monde à 
Wideville que les invités devaient parfois coucher 
dans leurs carrosses. Pour leur éviter ce désa- 
grément on découpa la bibliothèque en petits 
appartements d’amis. 

Parallèlement à la chapelle, l’Ermitage se 
replie sur une aile. On trouvait là les appar- 
tements du chapelain. La grande chambre, dont 
une fenêtre s’ouvre sur la chapelle, s’éclaire de 
boiseries sveltes aux motifs religieux. 

La chapelle contient les corps de M. et 
Mme Claude de Bullion, d’un de leurs petits- 
fils, et du baron et de la baronne de Crussol. 
Dans un second caveau, la duchesse de Chas- 
tillon et ses deux filles : la princesse de Tarente 
et la duchesse d’Uzès. 

Enfin, dans le caveau hors de terre, la duchesse 
de Lavallière. 

Sur les murs, les armes des différents proprié- 
taires de Wideville, peintes sans doute vers 1860. 

L'histoire de Wideville est longue et brillante 
à travers les siècles. Mais elle reçoit son plus 
grand flot de lumière d’une personnalité fasci- 
nante : celle de Claude de Bullion. C’est lui qui 


La nymphée de Wideville est la seule grotte de ce genre 
demeurée intacte dans son aspect. C’est un curieux 
bâtiment carré dont seule la façade est ornementée ; 
celle-ci affecte la forme d’un portique orné d’un fronton. 
Deux statues symbolisant un fleuve et une rivière la 
surmontent. Les colonnes d’ordre toscan sont coupées 
de tambours sculptés d’étranges « congélations », que 
l’on retrouve aussi au-dessus des bains et même à la 
clef des frontons, pendant comme des stalactites. Une 
nymphée presque identique, aujourd’hui démantelée et 
défigurée, ornait autrefois les jardins du Luxembourg ; 
il en reste le portique qui forme la fontaine Médicis. 


L'intérieur de la nymphée est 
entièrement tapissé de coquillages 
et de cailloutis multicolores. Le 
plafond est orné de figures en stuc 
et de peintures par Simon Vouet 
dont le musée du Louvre conserve 
les cartons. Au centre de la 
nymphée, une groïte abritait une 
statue de nymphe tenant une am- 
phore. D’une petite pièce voisine 
on pouvait régler différents jeux 
d’eau. L'intérieur de la nymphée 
a subi bien des dommages. Les 
plus graves datent de 1940, lorsque 
les troupes d’occupation la prirent 
pour la cible d’exercices de tir. 


Les grilles de la nymphée sont 
un des chefs-d'œuvre du maître 
serrurier François Marchant. Elles 
datent de 1636. Sur des rinceaux 
de fer forgé sont attachés, par des 
bagues dorées, des feuillages et des 
fleurs en tôle repoussée. Dans l’im- 
- poste de la porte sont placées, 
entre deux branches de laurier, les 
armes de la famille de Bullion. 


Le parc, au pied du château, offre un compartimentage de 
gazon orné de fleurs de lys, de buis taillé, et décoré d’ifs 
taillés en forme de pions d’échecs. Cette ordonnance date 
de la Restauration. A l’origine, la nymphée, au centre d’un 
petit enclos de brique et pierre, se reflétait dans un petit 
miroir d’eau. Une série de quatorze divinités d’après 
l’antique s’adossait au mur du fond. Vers 1820, les murs 
furent démolis et le jardin réuni en un parterre unique. 


L’ermitage est un bâtiment situé à l’ouest du château et 
séparé seulement par les douves. Claude de Bullion l’avait 
fait élever pour abriter sa bibliothèque. Sous Louis XV, des 
appartements furent installés dans tout le bâtiment. On 
aperçoit, derrière l’aile de gauche, le faîtage et le clocheton 
de la chapelle. C’est dans cette chapelle que reposent les 
corps de Claude de Bullion et de sa femme. Au centre de l’é- 
difice est placé le tombeau de la duchesse de La Vallière. 


Un jardin à broderie s’étend devant l’aile ouest du 
château. Ses dimensions sont celles du parterre original. 
On y retrouve les mêmes fleurs de lys que dans le parc. 


fit abattre l’ancien manoir féodal et construire 
le château que nous admirons encore aujourd’hui. 

Il fit des débuts éclatants dans la vie. «Il 
rapporta, raconte Tallement des Réaux, je ne 
scay quelle affaire pour la Comtesse de Sault. 
La Comtesse de Sault eut de l’affection pour ce 
petit M. de Bullion, le poussa, lui donna du 
bien et lui fit avoir de l’employ.» . 

Le talent aidant, «ce petit M. de Bullion » 
s’élança jusqu’à la Surintendance des finances 
avec M. de Bouthillier. « Mais Bullion faisoit 
quasy tout. » 

Il tenta de comprimer les dépenses. Il disait 
au Roi: «Que votre Majesté ferme trois 
bouches : la Marine, l’Artillerie et la Maison 
de Son Eminence le Cardinal de Richelieu ; 
après je répondray bien du reste ». Il fut le 
premier à frapper des louis d’or. 

Vers 1620 il acheta la terre de Wideville dix 
mille livres. C’est là qu’il fit construire une 
demeure dans le goût du jour. 

Bullion était très riche : soixante mille écus 
de rente en 1622. A sa mort, selon son avocat 
Le Camus, son inventaire s’élevait à sept cent 
mille livres de rente. 

Sa veuve se trouva donc à la tête d’une 
immense fortune. En 1650 elle fonda, rue du 
Bac, l’hôpital Notre-Dame des Convalescents, 
qui recueillit les pauvres sortant des hôpitaux. 


Mais sa plus belle œuvre fut la fondation de 
l’Hôtel-Dieu de Montréal au Canada. En tout, 
à Montréal, elle dépensa plus de cent cinquante 
mille livres pour soutenir son œuvre et défendre 
la ville contre les Indiens. On lui a décerné le 
titre de bienfaiteur de Montréal. 

Dans l’ordre de la grâce, n'oublions pas non 
plus une des propriétaires de Wideville, au 
xvie siècle : la duchesse de La Vallière, petite- 
nièce de la favorite. Elle reçut au château la 
plupart des souverains d'Europe : Joseph II, 
Gustave IIL, Christian VII, Paul Ier de Russie, 
George IV. Elle donna à Wideville ses heures 
les plus brillantes. Voltaire la peignit ainsi : 

Être femme sans jalousie 
Et belle sans coquetterie, 
Bien juger sans beaucoup savoir 
Et bien parler sans le vouloir, 
N'être haute ni familière, 
N'avoir point d’inégalité : 
C’est le portrait de La Vallière, 
Il n'est ni fini, ni flarté. 

C’est aussi un peu le portrait du château de 
Wideville qui sait garder sa noblesse depuis des 
siècles sous ses ombrages, sans familiarité ni 


hauteur. P. G. 


[Le château de Wideville est propriété privée. On 
ne peut obtenir l’autorisation de la visiter qu’en 
adressant une demande à son propriétaire : 
domaine de Wideville, Davron, S.-et-O. Seuis sont 
visibles la nymphée et les abords du FI N 


château. L'intérieur ne peut être visité.] 


AVANT-PREMIÈRE DU GRAND 


ÉVÉNEMENT DE LA RENTRÉE ARTISTIQUE A PARIS 


LA COLLECTION SAMUEL COURTAULD 


Le musée de l’'Orangerie va présenter à partir du 28 octobre une 
des plus célèbres collections de Londres. Le grand critique d'art 
anglais Denys Sutton choisit pour vous les principales peintures 
de cette collection et retrace la vocation de Samuel Courtauld, 
magnat de la soie artificielle. Les tableaux qu’il acheta riva- 
lisent de qualité et d'importance avec ceux du Ÿeu de Paume. 


DAUMIER : Don Quichotte, v. 1865. 


SEURAT : le Pont de Courbevoie, 1886. 


MANET : un bar aux Folies-Bergères, 1881-82. 


TOULOUSE-LAUTREC : Jeanne 
Avril dans l’entrée du Moulin- 
Rouge, mettant ses gants, 1892. 


CÉZANNE : le lac d'Annecy, juillet 1896. 
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artistique est de plus en plus dévolue aux 
organisations officielles ou semi-officielles et 

où le goût revêt l'apparence d’un compromis trouvé 
en comité, il est bon de se remettre en mémoire 
comment certains individus, doués de personnalité 
et de jugement et possédant de grands moyens finan- 
ciers, peuvent faire utilement contrepoids. En fait, 
ce sont eux qui font pencher la balance d’un côté ou 
de J’autre, en acquérant pour leur propre compte des 
œuvres d’art qui, autrement, resteraient ignorées. 

En Angleterre par exemple, il y a vingt ans, quand 
l'hostilité vis-à-vis de l’école impressionniste française 
était à peine voilée, pour ne pas dire plus, l'esprit 
entreprenant d’un seul homme fut capable de suppléer 
à ce que l’État et ses conseillers dédaignaient de faire. 
Cet homme fut Samuel Courtauld (1876-1947), auquel 
le public des galeries et les études d’art doivent tant. 
Ce n’est pas qu’il ait été Le seul champion de la peinture 
française moderne (Mrs. Workman et Frank Stoop 
furent aussi «avant-garde», sinon plus que lui, dans 
ce domaine). Mais il fut l’un des rares à vouloir et 
pouvoir acheter ces tableaux sur une grande échelle ; 
qui plus est, l’un des rares à pouvoir, grâce à ses 
relations, attirer l’attention des milieux officiels. 

L'intérêt de Samuel Courtauld pour l’art français 
était, en quelque sorte, un bien héréditaire. Il était 
d'ascendance huguenote, et sa famille, originaire de 
l’île d'Oléron, était passée en Angleterre peu de temps 
après l’édit de Nantes. Au xviri® siècle ses ancêtres 
étaient orfèvres, ce qui peut expliquer, pour ceux qui 
croient à la tradition, la connaissance innée que 
Courtauld avait du « métier » en art. Dans la première 
partie du xix® siècle, sa famille fonde une usine de 
tissage de la soie, dans l’Essex, qui se développe sur 
une échelle modeste jusqu’à la première guerre 
mondiale. Pendant la guerre et immédiatement après, 
l'usine se lance dans la fabrication de la soie artificielle. 
Sous la direction de Samuel Courtauld, elle se trans- 
forme en une entreprise d'importance mondiale et fait 
de lui, par la même occasion, un homme extrêmement 
riche. 

Homme d’affaires, Couttauld combinait la finesse et 


À une époque, comme la nôtre, où la puissance 


Deux Danseuses sur la scène, de Degas, est un des plus importants tableaux | 


de l’Institut Courtauld. Toutes les tendances des peintres qui ont appartenu 
pendant un temps plus où moins long au groupe impressionniste y sont 
représentées. La collection fut formée par Samuel Courtauld qui, dès 1922, 
acheta des toiles réprouvées par beaucoup de ses contemporains anglais. 


CÉZANNE : l’Homme à lu p 


CÉZANNE : les Joueurs de cartes, v. 1892, 


DOUANIER ROUSSEAU : l’Octroi, v. 1900. 


UTRILLO : Rue à Sannois, 1912. 


ipe, }, 


MARCHAND : Saint-Paul du Var, 1921. 


RENOIR : 


PICASSO : 


la Loge, 1874. 


l'Enfant au pigeon, 1901. 
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les capacités nécessaires à l’action avec le souci 
constant du sort de ses ouvriers ; ces mêmes qualités 
devaient marquer sa carrière de collectionneur. 

Courtauld était un de ces hommes pour qui collec- 
tionner avait le sens d’une mission ; et en cela, comme 
dans bien d’autres choses, il devait beaucoup à son 
milieu unitaire. Soumis à des règles rigoureuses 
dans leurs relations personnelles, ses ancêtres mon- 
traient cependant de l'intérêt pour les arts. Du côté de 
sa mère, Courtauld descendait de Sutton Sharpe, 
beau-frère de Samuel Rogers, banquier, poète et l’un 
des connaisseurs les plus éveillés de son temps. Sharpe 
lui-même était l’ami de plusieurs artistes éminents, 
entre autres Fuessli et Flaxman. Ainsi, dès le début, 
Courtauld se trouvait dans un milieu où la culture 
avait sa vraie place, quoique limitée. 

Aussi lorsque Courtauld vint sur le Continent, au 
début du siècle, pour s’initier aux affaires, à Krefeld 
et Paris, ses yeux n'étaient pas fermés à la peinture. 
Son intérêt pour les arts se développa lors de ses 
visites au Louvre ; il commença à s'intéresser à un 
peintre nommé Degas, dont il remarqua les tableaux 
représentant des ballerines « avec agrément ». Mais 
sa croyance dans les liens étroits qui unissent l’art à 
J’homme (principe qu'il fit sien jusqu’à sa mort) 
s’affirma, en 1901, alors qu’il se trouvait à Florence 
avec sa femme. « Ce fut alors, devait-il déclarer plus 
tard, que les vieux maîtres devinrent vivants pour moi 
et mort l’art académique anglais. Je percevais alors 
chez les premiers une merveilleuse maîtrise alliée à une 
forte émotion et à la vie elle-même, je sentais passer 
encore d’excitants et vigoureux courants sous la 
surface du tableau. Dans l’art académique anglais, 
je ne sentais qu’artifice et convention et ne pouvais 
déceler nul progrès de la technique. » Que son goût 
croissant pour la peinture l’ait conduit à comprendre 
celle de la fin du xIx® siècle ne laisse pas de surprendre; 
étant donné le lieu — Florence — et si l’on fait état 
de l’influence d'hommes tels que Bernard Berenson 
ou Langton Douglas, il aurait pu, comme plusieurs 
de ses contemporains, collectionner surtout les 
peintres du « trecento » et du « quattrocento » italiens. 

La détermination de Courtauld de suivre sa propre 
voie est digne d’être notée si l’on se souvient que son 
enthousiasme pour les impressionnistes fut à l’ori- 
gine étouffé par son aversion pour la peinture fran- 
çaise ultra-moderne, qu’il vit aux expositions des post- 
impressionnistes à Londres en 1910 et 1912. Les 
fauves et les cubistes, qu’il n’arriva jamais à aimer, 
lui firent douter un moment de l’importance et de la 
qualité de leurs prédécesseurs. Fort heureusement, 
cependant, son goût fut revivifié par l’exposition des 
tableaux français de la collection de sir Hugh Lane, 
qui furent exposés en 1917 dans la nouvelle galerie 
consacrée à l’art moderne étranger de la National 
Gallery — actuellement la Tate Gallery. L'exemple 
de Lane s’est révélé stimulant au plus haut point ; 
il alliait l’amour de l’école française à une connaissance 
profonde des vieux maîtres. Parmi ses découvertes se 
trouvait un important T'itien. 

La reddition finale de Courtauld à la magie de l’école 
française du xix® siècle (par- -dessus tout Cézanne et 
Seurat) eut lieu en 1922, à l’exposition au Burlington 
Fine Arts Club, qui fut longtemps à Londres 
le centres .de l'opinion éclairée. Il traduisit ses 
convictions par les faits et commença immédiatement 


L'homme à l’oreille coupée relate le dénouement tragique d'une dispute 
entre Van Gogh et Gauguin, venu le voir en 1888 à Arles. Van Gogh au cours 
d'une discussion, la veille de Noël, frappe Gauguin, puis, pris de remords, 
se coupe l'oreille gauche. Il existe deux autoportraits de cette époque : 
celui reproduit ici et celui de la collection Leigh Block. Vu la pâleur de 
l'artiste, le tableau de la collection Courtauld doit précéder celui de la coll. 
Block. Ce serait alors le tableau cité dans une lettre du 17 janvier 1889. 
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ses acquisitions. Un Paysage du Var de Marchand, 
une Femme faisant sa toilette de Renoir et un dessin, 
lu lit, de Lautrec furent ses premiers trophées. 
Désormais Courtauld et sa femme collectionnèrent 
avec enthousiasme. Ils furent guidés par Percy Moore 
Turner, un marchand londonien très connu (qui fit 
don, plus tard, au Louvre, d’un Georges de La Tour). 
En 1923, un an après avoir commencé sa collection, 
Courtauld avait acquis deux Cézanne, un Gauguin, 
un Manet, un Daumier ainsi que des bronzes de 
Degas. 

On peut apprécier la générosité de Courtauld, la 
qualité des sentiments qui l’inspirent dans le fait 
suivant : il achetait non seulement pour lui mais 
aussi pour la nation. Dans le but de « faire connaître 
cette école au public anglais », il établit en 1923 
un fonds de 50000 livres pour lacquisition de 
tableaux français modernes ; et en trois ou quatre ans, 
pas moins de vingt-trois chefs-d’œuvre furent achetés, 
parmi lesquels une Baignade, Asmères de Seurat, 
la Servante de bocks de Manet et deux Van Gogh. 
Dans le but également de servir les arts et de partager 
avec autrui ses propres plaisirs, Courtauld accorda son 
patronage à l'Opéra et aux Concerts Courtauld- 
Sargent. 

De 1924 à 1929, sa collection privée s’enrichit d’une 
quarantaine de tableaux. Le rythme de ses acquisitions 
ne se ralentit qu’à la mort de Mme Courtauld. 
Cependant, entre 1936 et 1938, 1l acquit encore 
quelques tableaux français de grande importance. 
Jusqu’à la fin de sa vie, il acheta également quelques 
tableaux de maîtres anciens : c’est là une preuve 
caractéristique de l'étendue de ses connaissances. 
N’a-t-1l pas d’ailleurs publié un intéressant essai sur 
Je: Corrège ? 

Parmi les peintres anglais modernes, sa faveur allait 
à Sickert, comme à Lucien Pissarro, tous deux proches 
de l’impressionnisme. Notons qu’il accorda son patro- 
nage à l'association des Artistes londoniens. Sa 
volonté de répandre la connaissance de l’art dans le 
public de la façon la plus efficace le conduisit à la 
fondation de l’Institut d’histoire de l’art, qui fait 
partie de l’Université de Londres et qui porte aujour- 
d’hui son nom. Dans cette entreprise, il fut aidé par 
ses vieux amis lord Lee et sir Robert Witt. L'institut 
eut pour siège sa maison de Portman Square où il 
transporta une partie importante de sa collection. 

On pourra juger de l’étendue du goût de Samuel 
Courtauld à lPexposition de l’Orangerie qui réunira 
des œuvres de sa collection ou achetées grâce à lui. 
Sa collection est un magnifique commentaire du rôle 
de l'amateur éclairé. A cet égard, ses propres paroles sur 
le rôle du profane en art méritent d’être rapportées. 
« I] doit avoir le désir naturel de regarder les tableaux, 
mais 1l ne découvrira leur beauté par aucune méthode 
rationnelle ; aussi bien, à moins que son goût initial 
soit spontané ou que, insufflé par autrui, il semble 
devenu sien tout naturellement, peut-être ferait-il 
mieux de laisser les tableaux à leur solitude. » C’est 
parce qu’il considérait que nous avons «besoin de 
maîtres et de guides pour la grande foule des profanes, 
dont l'intérêt pour l’art peut être éveillé ou stimulé 
davantage, » qu’il a fondé un noble institut et formé 
une collection splendide. DS: 


Te Rerioa, «le Repos », est une des dernières toiles peintes par Gauguin à 
Taïti, en 1897, avant d'y mourir en 1903. Depuis toujours l'exil le hantait et, 
en 1888, il écrivait à son ami Emile Bernard: «Je suis porté à un état primitif ». 
Il devait bientôt réaliser cet état en s’installant à Taïti. Son œuvre, dont la 
première partie seulement est impressionniste, appartient plus spécifique- 
ment à un groupe de symbolistes dont se réclamaient également 

ses contenporains Puvis de Chavannes et le douanier Rousseau. FI N 
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Catégorie exceptionnelle du meuble Louis XV 


LE ‘LOUIS XV°CEHNONS 


| 


1 l’art de la décoration au xvure siècle, et particu- 
lièrement sous Louis XV, trahit avec bonheur 
l’influence de la Chine, ce serait une erreur de 

croire que le goût pour ce pays et ses objets d’art date 
de cette époque. L'Histoire prouve qu’il faut remonter 
jusqu’au début du xvr® siècle. Ce sont les Portugais, 
grands voyageurs, qui les premiers rapportèrent en 
Europe les objets d’art, les porcelaines et les soieries 
d’un raffinement précieux fabriqués en Chine. 

Ce goût est en effet déjà sensible, sous le règne de 
Louis XIV, dans les demeures royales de Versailles 
et de Marly. Les chinoiseries font leur apparition dans 
la décoration intérieure. De nombreux sièges et 
paravents sont tendus de satin de la Chine, imprimé à 
fleurs, oiseaux et pagodes. Un grand nombre de 
meubles (mentionnés dans un inventaire du Mobilier 
de la Couronne, publié par Guiffrey) sont de genre 

. 
: 
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chinois. A la cour, à la fin des repas, on sert les desserts 
dans des jattes de porcelaine chinoise. Les pagodes 
font fureur ; ce sont en réalité des magots chinois, en 
porcelaine, en carton laqué, en bois verni ou doré et 
branlant de la tête et des bras. Un inventaire royal 
(1673) en mentionne 548. 

Le goût pour les étoffes chinoises était tel que, en vue 
de protéger le commerce des tissus français, des édits 
royaux en 1709, 1714, 1717 et 1721 stipulent qu'il est 
défendu d’acheter des éroffes des Indes, de la Chine, ou 
du Levant, tant des étoffes de soie que celles mêlées d'or « 
et d'argent. Interdiction, également, d’en faire des 
habits ou des meubles de quelque nature que ce soit. 

Tous ces arrêts furent sans effet : l’importation des 
étoffes d'Orient ne cessa d’augmenter, 


Le goût de la Chine existait en France 
depuis le xvi® siècle. Le musée des Arts 
décoratifs conserve une commode en 
laque « façon de la Chine » ‘dont le détail 
(ci-dessus) montre à quel point l’imita- 
tion du laque était parfaite. Toutefois 
les laques européens furent toujours 
moins résistants que les laques chinois. 


Outre les panneaux de laque, on im- 
portait de Chine toutes sortes d’objets de 
porcelaine, des soieries et des papiers 
imprimés de toutes valeurs. L’un d’eux a 
servi à faire un petit écran de cheminée, 
conservé par le musée des Arts décoratifs. 


B.V.R.B., l’ébéniste de Louis XV, au 
nom encore mystérieux, employa très 
souvent des panneaux de laque pour des 
petits meubles raffinés comme l’encoignure 
de la collection de M.X. Le cintrage d’un 
panneau de laque est un travail très délicat 
qui demande beaucoup de soin ; c’est sans 
doute pourquoi on a supposé que certains 
meubles aux formes contournées étaient 
envoyés en Chine par les Cies des Indes 
pour y être décorés de laque. Cette méthode 
cependant semble longue et bien coûteuse. 
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Cette appellation désigne les meubles laqués 
dans le goût de l’Extréme-Orient, ou 
fabriqués à partir d'anciens paravents de 
Coromandel ; par leur qualité de décoration, 
leur fantaisie et leur luxe, 1ls marquent 
l'apogée du travail des ébénistes de l’époque. 


A celles-ci s’ajoutèrent, à la fin du règne de 
Louis XIV, les objets en laque. 

Sous la Régence on importe de Chine : laques, 
porcelaines, papiers imprimés, bibelots et poupées en 
diverses matières, soieries. C’est une véritable tolie. 

Cette passion ne fera que croître sous le règne de 
Louis XV. Félice écrit que « le goût de la Chine est 
toujours sans rival ». Les élégants qui hantent les bals 
travestis ont une prédilection pour les costumes 
inspirés de la Chine. Chez eux, ils vivent entourés de 
bibelots chinois de toutes sortes : porcelaines, jades, 
laques, cloisonnés, bronzes, etc. Et les pièces de leur 
demeure destinées à l’intimité, cabinets de compagnie, 
cabinets au café (boudoirs), cabinets à écrire sont 
ornés de décors chinois. Voltaire célèbre en vers la 
mode du jour : 

J'ai vu ce salon magnifique 
Moitié turc et moitié chinois 
Où le goût moderne et l'antique 
Sans se nuire ont suivi leurs lois. 

Un inventaire dressé sous Louis XV, par Fontanieu, 
des mobiliers royaux, contient un chapitre spécial 
intitulé : « Divers Ouvrages de la Chine ». Il mentionne 
des séries de meubles et d’objets d’art. L’intérêt de cet 
inventaire réside principalement en ceci : il montre de 
façon frappante la confusion qu’on faisait à l’époque 
entre les objets qui venaient réellement de la Chine et 
tout ce qui, s’en inspirant, était de fabrication 
française. 

En effet, on a alors tendance à appeler chinoiserie 
tout ce qui est oriental ou inspiré par l'Orient, et 
parfois même l’attribution des origines est erronée. 


Les laques noir ef or sont les plus 
fréquemment utilisés sous Louis XV. 
Ils sont illustrés, comme le montre le 
détail d’un secrétaire signé Cuvellier 
(reproduit ci-dessus), de scènes toujours 
orientales. Les fons sombres des 
meubles de laque avaient l’avantage de 
s’allier parfaitement avec les ions 
pastels préconisés alors en décoration. 


L’ébéniste 1. Dubois a signé une 
petite commode en laque noir et or 
appartenant à M. Ostins. L’engouement 
pour tout ce qui était chinois fut tel 
que tous les ébénistes sacrifièrent à ce 
goût, enchassant dans les meubles des 
panneaux de laque, ou utilisant, 
pour les bronzes, des motifs orientaux. 


Des « peintres vernisseurs », dès 
1660, s’exercèrent à l’imitation des 
laques de Chine. Ainsi pour l’encoignure 
du musée Camondo reproduiteci-conire, 
on a utilisé pour la face un panneau 
originaire de Chine et pour les côtés 
des panneaux de laque faits en France. 
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Les paires de grandes commodes sont rares sous Louis XV ; dans le 
cas ci-dessus, deux très belles pièces appartenant à une collection particu- 
lière, l’ébéniste Rubenstück a répété un même modèle de commode et une 
même garniture de bronze mais il a représenté deux paysages différents. 
L'ensemble du décor dissimule la jointure des deux tiroirs sans traverse. 


Des tables basses comme celle de la collection de M. B. permettaient 
d'utiliser des morceaux de paravents importés de Chine, ou même des dessus 
de coffre. Mais la proportion de laques importés fut bientôt infime par 
rapport à celle des laques d’imitation, et les appellations que l’on trouve 
par exemple dans le Livre-Journal de Lazare Duvaux sont souvent fort 
imprécises : « laque façon de la Chine » est le terme le plus employé. 


Prenons un exemple : les dragons qui tiennent une 
grande place dans l’art décoratif sous Louis XV. D'où 
viennent-ils ? Selon Salverte, ce seraient plutôt des 
copies des fresques de Raphaël que des copies orien- 
tales : « Bérain et ses imitateurs, écrit-il, n’avaient 
donc pas besoin de demander à la Chine les modèles 
de leurs reptiles fabuleux. » Et il est bien évident que 
les personnages chinois peints par Watteau, Gillot, 
Huet et Boucher ne sont que des français habillés à la 
cainoise. 

La copie ne se limite pas aux seules étoffes. Déjà sous 
Louis XIV, de nombreux privilèges étaient accordés 
pour la fabrication de céramique à l’imitation de la 
Chine, à Rouen et à Nevers entre autres. Sous Louis XV 
les manufactures de Sèvres, de Mennecy, de Chantilly, 
de Strasbourg, etc. font toutes des copies chinoises. 
Et quand elles ne copient pas exactement les objets 
chinois, elles fabriquent des objets qui s’en inspirent 
soit par la forme, soit par la décoration. Mais rien 
n'’illustre mieux à la fois l'engouement pour la Chine 
et la confusion qu’il entraîne dans l’esprit du public 
— quant à l’origine exacte des objets ou des meubles — 
que ce qu’on appelle, improprement, les meubles de 
style Louis XV chinois, meubles recouverts de laque. 

Dès le début du xvire siècle, de nombreux objets de 
laque de Chine entrèrent en Europe : étuis ét boîtes 
de toutes sortes, depuis les boîtes à thé jusqu'aux 
coffrets de grande taille, enfin des paravents. Très vite, 
boîtes, coffrets et paravents furent détournés de leur 
destination première : on les déshabillait de leurs 
panneaux de laque, qu’on utilisait alors pour habiller 
des meubles fabriqués en France : armoires, secré- 


Dès leur création les meubles ornés de laque de Chine 
comptèrent parmi les plus somptueux et ils étaient généra- 
lement réservés aux commandes royales. La commode en 
laque or et noir dont un détail est reproduit ci-contre 
fut vendue à Paris récemment pour près de trois millions. 


taires, commodes. On recouvrait même de laque 
chinois les carrosseries des chaises à porteurs, des 
traineaux, des calèches. 

Aucune difficulté dans cette opération tant que les 
surfaces sont planes. Il n’en va pas de même lorsque 
les meubles, les commodes Louis XV par exemple, 
deviennent pansus, ventrus, lorsque leur forme se 
cintre. « Lorsque vint la mode des meubles ventrus, 
on ne pouvait plus utiliser n’importe quel morceau de 
laque ; on envoyait donc en Chine les devants de 
tiroirs et des panneaux de porte à recouvrir de 
panneaux de laque. » Ces lignes sont de Félice, dans 
son livre sur le style Louis XV. 

Son assertion est reprise par de nombreux historiens 
d’art. Faut-il en conclure que toutes les commodes 
chinoises galbées de style Louis XV ont été recouvertes 
de laque en Chine ? Cela semble peu probable. Nous 
n’avons malheureusement aucun témoignage du temps 
à ce sujet. Félice écrit vers 1920, et il se garde bien de 
citer de façon précise des meubles Louis XV dont on 
pourrait être sûr qu'ils ont été habillés de laqué en 
Chine. Il est plus prudent, semble-t-il, de ne donner à 
son assertion que la valeur, fragile, d’une hypothèse. 
Elle se heurte à plusieurs objections. Le laquage d’un 
panneau prenait en Chine des semaines et des mois, on 
superposait à l'infini couche sur couche, et chaque 
couche nécessitait après application un ponçage. 
D'autre part, à l’époque, le voyage en Chine durait 
plusieurs mois. On imagine mal des meubles fabriqués 
en France, dont certains éléments étaient démontés 
pour être envoyés en Chine, puis remontés à leur 
retour. Le prix de revient de tels meubles serait 
fabuleux. Peut-être l’assertion de Félice est-elle exacte 
pour quelques rares pièces. Mais il est probable que la 
plus grande partie des laques Louis XV sont entiè- 
rement de fabrication française. 

Tout au plus peut-on avancer que les panneaux de 
laque noir à reliefs d’or qui recouvrent les commodes 
ventrues Louis XV sont d’origine véritablement 
chinoise : on savait à l’époque, croit-on, cintrer un 
panneau de laque, travail très délicat que l’on fait très 
rarement aujourd’hui. Quant aux laques de couleurs ; 


Le laque rouge est extrêmement rare; l’ébéniste Dubois l’a 
utilisé pour une petite commode à deux tiroirs appartenant à une 
collection particulière et qui fut exposée récemment au musée des 
Arts décoratifs ; elle est ici surmontée d’une pendule en bronze ornée 
de personnages en laque et d’une paire de brûle-parfums en laque. 


Les ciseleurs-bronziers subirent eux aussi l’influence de la Chine 
dans le choix des motifs décoratifs. Les détails des bronzes de deux 
commodes, reproduits ci-contre, montrent l’habileté-qu’exigeait un 
tel travail. La première commode appartient à M. Jean Parmentier, 
la seconde fut vendue pour | 250 000 F le 2 juillet 1953 à Londres. 


L’état de conservation des meubles de laque est généralement 
parfait car le laque résiste à toutes épreuves et, de plus, peut aisément 
se restaurer, avec les anciens procédés. Un petit bureau de dame en 
laque de Chine, de forme dos d’âne offre des lignes galbées. Ses 
côtés également galbés ajoutent encore à la valeur du meuble. 
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Un secrétaire de forme violon en laque rouge et or est une des 
plus belles pièces du musée des Arts décoratifs ; il porte la 
signature de l’ébéniste Leleu et mesure 1,20 m de haut ; le bâti 
est en chêne et l’intérieur entièrement doublé de bois satiné et 
d’amarante. Si le laque rouge d’origine chinoise est rare, les 
frères Martin surent fabriquer des vernis de toutes couleurs. 


L’iconographie chinoise est assez peu variée, mais 
cependant les scènes de cavaliers comme celles qui 
ornent un bureau dos d’âne conservé au Bowes 
Museum, à Barnard Castle (Grande-Bretagne) sont rares 
et d’une grande originalité. Un tel travail demandait 
des mois d’exécution car, entre les nombreuses couches 
de laque, il fallait consacrer des heures au ponçage et 
au séchage dont dépendait la qualité finale du laque. 


Des meubles de toutes sortes et jusqu’à des chaises 
à porteurs et des calèches furent ornés de panneaux de 
laque. Un meuble de forme très originale formant 
secrétaire-cartonnier fut vendu pour | 800 000 F à la 
vente Cassel le 9 mars 1954. Il est en laque noir et or 
ceinturé de bronzes qui font ressortir le noir du laque. 


Les peintres-laqueurs Louis XV essayèrent de surpas- 
ser les effets décoratifs des laques de Chine, et la 
sobriété du style Louis XVI amorça, contre leurs excès, 
une réaction. Un grand bureau plat du musée du Louvre 
laisse ainsi deviner sous une luxuriante garniture de 
bronze doré un fond de laque de Chine noir rehaussé 
d’or qui confère au meuble un caractère de somptuosité 
très probablement justifié par une commande royale. 


rouge (très rare), bleu ou vert (rarissime), ivoire, ils 
sont toujours français, à l’imitation de la Chine. On s’en 
aperçoit souvent à ceci : le laquage français, de tons 
plus variés que le chinois, est moins solide. Et les 
personnages ou paysages figurés sur le panneau ne le 
sont pas, pour un œil averti, selon la perspective 
particulière aux chinois — plongeante et animée, 
comme un film. 

Très tôt en France, dès 1660, des peintres vernisseurs 
s’essayèrent à l’imitation du laque. Sous Louis XIV, il 
y avait aux Gobelins un atelier, tenu par Dagly, où l’on 
fabriquait des vernis façon de Chine. Neumaison 
succéda à Dagly, jusqu’en 1752 ; le duc de Luynes 
l'appelle dans ses Mémoires directeur des ouvrages de 
Chine en peinture et dorure, pour le Roi. À Neumaison 
succédèrent Leroyer, Igo puis Gosse et Samousseau. 

Ces deux derniers décorateurs se séparèrent des 
Gobelins pour fonder une manufacture royale indé- 
pendante qui exécutait des vernis façon de Chine sur 
toutes sortes de matières : bois, cuir, carton, pierre 
et métaux. 

Il faut faire ici une place particulière aux frères 
Martin, les créateurs du célèbre — trop célèbre — 
vernis Martin. Au nombre de quatre, ils fondèrent en 
1748 une Manufacture Royale de vernis façon de la 
Chine. A l’origine, il s’agissait donc d’imiter le laque 
chinois. Aussi les premiers vernis Martin sont-ils or 
et noir. Par la suite ils sont polychromes et les sujets 
traités de la plus grande variété, puisqu'ils sont 
à la mode. Le succès des frères Martin fut immédiat 
et considérable. En 1749, un des frères Martin reçoit 
10 000 livres pour le seul cabinet de la Dauphine, qu’il 
meuble à Versailles. En 1756, il peint le cabinet 
de Madame Victoire. En 1752, c’est le château de 
Bellevue qu’il aménage, et il touche 58 000 livres pour 
les travaux en cours. Grâce à Voltaire, il passe à la 
postérité : 

… Et ces cabinets où Martin 
A surpassé l’art de la Chine. 

Depuis, le vernis Martin a fait son chemin. Le faux 
Louis XV du xix® siècle, en usant toutes ses ressources, 
a consacré à sa façon sa célébrité. Mais la vraie gloire 
reste au meuble Louis XV chinois d'époque. Dans une 
vente, chez un antiquaire, chez un amateur, c’est 
toujours un meuble qui a la vedette. Il impose et 
domine un ensemble de grand goût, somptueux 
comme les prix qu’on a vus dans deux grandes collec- 
tions récemment dispersées : cinq millions de francs 
pour une commode, deux millions et demi pour un 
petit bureau de dame. Ces prix sont exceptionnels. Ils 
donnent la mesure d’une vogue qui a donné de 
nombreux chefs-d’œuvre. H. H. 


Les encoignures qui n'avaient généralement 
qu’une face sur trois décorée sont fréquentes sous 
Louis XV, mais elles sont rarement ornées de laque 
rouge et or comme celle de la collection Maurice 
Chalom qui fait partie d’une paire signée de 
l’ébéniste Ratié. Le détail qui en est reproduit 
ci-dessus montre un paysage chinois d’un village 
de montagne. Le goût pour l’orientalisme était tel 
que bientôt les personnages des chinoiseries ne 
furent plus que des français habillés à la chinoise. 


Les laques de couleur sont en général l’œuvre des 
peintres-vernisseurs français plutôt que le fait 
d’importations chinoises. Antoine-Mathieu Criard 
a signé une commode en laque vert rehaussée 
d’or qui appartient à M. Samy Chalom ; des 
guirlandes de bronze doré soulignent un décor 
chinois. Le style Louis XVI renoncera presque 
complètement aux meubles en laque de F | N 
Chine pour s'attacher surtout à l’acajou. 
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Importante glace à compartiments, 
vendue 160 000 F le 18 avril au 
château de la Croë, au Cap d'Antibes 
(Me Logut ; Me Terris et M. Martini). 
Travail anglais du xvunie siècle. L’en- 
cadrement en bois sculpté de rin- 
ceaux et de coquilles est surmonté 
d’un fronton orné d’un mascaron. 


Candélabreàsix lumières en argent, 
style Louis XV, dont la paire a été 
vendue 122 000 F au cours de la 
même vente au château de la Croë. 
Modèle balustre avec volutes et 
rocailles. Travail hollandais du 
début du xix® siècle. Poids total : 
4,240 kg; prix du gramme : 29 F. 


Flambeau en bronze doré et patiné 
du xixe siècle, dont la paire a été 
vendue 20 000 F à l'Hôtel des 
Ventes de Versailles le 26 mai 
(Mes Huvey, Lemonnier et Blache; 
MM. Damidot et Lacoste). Fût formé 
par une gaine à cariatide de femme; 
base circulaire à perles et guirlandes. 


Régulateur d'époque Louis XIV en 
ébène et marqueterie Boulle, vendu 
280 000 F à New York le 14 mai, à 
la galerie Parke-Bernet (succession 
baron Louis de Rothschild). Forme 
lyre simple; garniture de bronze 
doré : angelot au-dessus du cadran, 
et mascaron à la partie centrale. 
Hauteur : 2,35 m; largeur : 0,51 m. 


Statuette de Vierge à l'Enfant, 
travail français du xive s., vendue 
45 600 F belges, soit 320 000 F 
français le 25 juin à la galerie 
Georges Giroux, Bruxelles. Elle est 
en bois sculpté et polychromé. L’En- 
fant Jésus tient une colombe entre 
ses mains. Hauteur : 1,17 m. Acci- 
dent à la main droite de la Vierge. 


Glace anglaise Chippendale du 
xvine siècle, en bois sculpté et doré, 
vendue 245 000 F le 28 juin à l’H6- 
tel des Ventes d’Aix-en-Provence 
(Me Pierre Martin-Caille ; M. Darton). 
Encadrement ajouré en bois sculpté 
et doré à motifs de rinceaux, rocail- 
les et feuillages. Le fronton est sur- 
monté d’une pagode. Haüt. : 1,63 m. 


Petite table travailleuse à deux 
tiroirs d'époque Louis XV, vendue 
avec son pendant 375 000 F au 
château de la Croë, au Cap d’Antibes, 
le 18 avril (Me Logut; ME Terris et 
M.Martini).Elle est en placage de bois 
de rose. Les pieds cambrés sont 
réunis par une tablette d’entrejambe. 
Plateau et galerie en ébénisterie. 


Canapé d'époque Louis XV faisant 
partie d’un mobilier de salon xvine, 
composé d’un canapé et quatre fau- 
teuils, vendu 928 000 F au cours 
de la même vente. Bois naturel pa- 
tiné, mouluré et sculpté de coquilles. 
Très rare garniture en tapisserie au 
point, à nombreux personnages sur 
le dossier, et à animaux sur le siège. 


Commode galbée à deux grands ti- 
roirs sans traverse, copie de style 
Louis XV, vendue 365 000 F le 
18 avril au château de la Croë, au 
Cap d'Antibes (Me Logut; Me Terris 
et M. Martini). Façade en marque- 
terie; ornementation de bronze 
doré : encadrement, poignées, chutes 
et sabots. Le dessus est en marbre. 


Encoignure d'époque Louis XV 
estampillée R. Bernard, dont la paire 
a été vendue 390 000 F au cours de 
la même vente. Elle ouvre à deux 
vantaux, ornés d’un panneau en mar- 
queterie à vases de fleurs sur fond 
en bois de rose. Encadrements à 
feuillages et chutes à cariatides 
en bronze doré. Dessus de marbre. 


Petite table chiffonnière d'époque 
Louis XV en bois de placage, vendue 
770 000 F le 4 mars à la galerie 
Parke-Bernet, à New York. Elle 
est de forme mouvementée sur 
toutes les faces; des encadrements 
en marqueterie ornent les trois 
tiroirs. Dessus marqueté de bran- 
chages. Haut. 68 cm; larg. 40,5cm. 


Bureau cylindre en acajou, travail 
du x1xe s. dans le style Transition, 
vendu 170 000 F à Nice le 15 avril 
(Me Terris; MM. Bernard et Guil- 
laume).Modèle élégant avec série de 
tiroirs à la partie supérieure et ti- 
rettes sur le côté. Belle fabrication 
dans le genre de Lincke. Ornements 
de bronze ciselé. Largeur : 1,50 m. 


Dans la chambre à coucher, comme dans 
toutes les autres pièces, M. Domb est parti, 
pour la décoration, d’un objet bien précis. 
Ici ce sont des panneaux anciens en soie 
peinte à décor d’amours dans le goût de 
Piat Sauvage; ce sont ces panneaux qui ont 
guidé le choix des couleurs : murs tendus de 
tissu moiré gris, garniture de lit en soie rouge 
cerise assortie (prolongée par un baldaquin 
drapé des deux mêmes tissus). Au sol, deux 
tapis chinois. Un peu partout, des éléments 
dorés : cadres, glace Louis XV, décor du lit 
Louis XV vénitien, appliques, chenêts et, 
enfin, encadrement des portes, corniche et 
plinthe qui sont soulignés de baguettes dorées: 


Un mur arrondi a été construit du côté de la 
fenêtre de la salle à manger. Cette « idée 
de départ » a été accentuée par quatre 
tombées de rideaux à lambrequin en drap 
jaune. C’est un artifice qui donne l'illusion 
d'agrandir à la fois la fenêtre et toute la 
pièce. Les murs bleu ciel et le plafond bleuté 
contribuent à imposer cette impression. 
Deux portes : à gauche, le service; à droite, 
un placard. Elles sont décorées de plaques de 
Delft, peintes en trompe-l’œil. Le mobilier 
du xviie siècle, d’allure austère, trouve dans 
ce décor frais et gai une ambiance accueils 
lante et non exempte d’une certaine fantaisie: 


Les huit maximes d’un 
amateur décorateur 


qui a fait dix mille kilomètres à pied pour acheter ses 
meubles et changé cinq fois la couleur de ses murs avant 
de trouver l’image exacte de ce qu'il voulait réaliser. 


M. D., rue de Bellechasse, entra en 1945 dans un appartement 
d’une dizaine de pièces qui avait été délaissé depuis 20 ans, et qui 
avait conservé une décoration de style 1925 de la plus belle eau. 

M. D. s’attela à l’ouvrage, sans décorateur, mais conseillé par un 
ami architecte. Il arriva à un résultat à peu près satisfaisant pour 
toutes les pièces sauf une. Celle-ci, recommencée plusieurs fois ne lui 
donnait toujours pas satisfaction et il finit par la croire damnée. 
Pour en sortir il s’est adressé à nous. Nous lui avons fourni une liste 
des décorateurs de Paris. Alors commença une nouvelle aventure. 

M. D. s'était imaginé qu’un professionnel lui servirait du premier 
coup la décoration idéale. Il s’en fallut de beaucoup. 

Il est vrai que cette chambre était hérissée de difficultés. Elle était 
encombrée de tuyaux ; elle avait une forme tordue avec une porte 
dans un coin et un radiateur énorme trônait sur l’une des parois. 

M. D. voulait que cette pièce servit à la fois de chambre à coucher 
et de salon. A cette fin il fit percer une baie pour former une double 
pièce avec un grand salon contigü. 

Il confia ses peines à un premier décorateur en l’avertissant : 
« Vous savez si vous me dites rouge, je ferai peut-être bleu... » 

Épouvanté, le premier décorateur s’enfuit. 

« Le grand salon était gris trianon. D’autre part, je possédais 
des panneaux rouges de soie ancienne que je voulais voir utilisés 
dans la chambre. Il fallait harmoniser tout cela. » 

Un deuxième décorateur se heurta de front au radiateur. 

« Il voulut le camoufler dans une espèce de meuble inspiré de 
cette commode bleue. Avant de renoncer ce décorateur avait mis du 
faux marbre sur la corniche et sur la plinthe ce qui faisait un affreux 
mariage avec la moire des murs ». 

Un troisième décorateur fit mettre du bleu sur la corniche, la 
plinthe et les portes. Mais on s’aperçut que ce bleu, allié au rouge 
des panneaux et du lit et au gris des murs, donnait du tricolore. 

Les peintres aussi avaient infligé bien des tourments à M. D. 

« J'avais demandé pour cette chambre un certain rose. Sans que 
l’on n'ait jamais su pourquoi, le rose vira au vert. Le peintre 
passa une nouvelle couche, je la trouvai trop foncée. Un troisième 
essai donna un rose arabe. Je fis passer une quatrième couche. 
Nouvel échec ; cette fois le rose était violâtre. J’eus la confirmation 
que cette chambre était ensorcelée ». 

A cette époque la directrice d’Helena Rubinstein montra à M. D. 
sur les murs d’un salon ovale, un rose ravissant. En réponse à ses 
compliments, M. D. s’entendit dire : « Oh, vous savez pour y par- 
venir notre décorateur a recommencé 7 fois. ». M. D. eût un peu 
moins honte de ses essais malheureux, mais il prit la décision d’aban- 
donner la recherche du rose idéal et de poser une moire grise. 

Pour la cheminée du xvime, M. D. horrifié par le rouge des bri- 
quettes modernes et en vue d’obtenir une harmonie avec le rouge des 
panneaux de soie fit poser des briquettes blanches, non glacées, puis 
il les colora avec des jus de térébenthine. Il en employa plusieurs 
avant d’obtenir l'harmonie désirée. 

Bien que non ensorcelées, les autres pièces ne posèrent pas moins 
leur rébus. 

L'une des antichambres avait un plafond à 2 m. 50 du sol. 
Il tombait littéralement sur la tête de la personne qui y entrait. Il 
fallut donc l’orner. Après plusieurs tentatives on se décida pour un 
plafond en staff moulé sur une porte espagnole de la Renaissance. 

La salle à manger posa d’abord un problème de transformation : 

« J'avais besoin de placards et d’un lavabo. Je fis arrondir la 
pièce à l’une des extrémités et je logeai d’un côté un cabinet de 
toilette et des placards de l’autre. Mais ensuite cet arrondi m'a guidé 
et fut la base de la décoration. Je l’ai souligné par un lambrequin, des 
chutes de rideaux et une série de chaises posées circulairement ». 

On avertit M. D. : « Attention, vos pièces sont basses, ne coupez 
pas encore les verticales par des chaises ! De plus cela fait salle des 
gardes ». M. D. persista. 
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M. D. a la passion de la géométrie : sa salle à manger est mani- 
festement un carré plus une demie ellipse. IL adore les perspectives ; 
il en a mis partout. 

Pendant 8 ans, deux lions Renaissance en tôle repoussée n’avaient 
pu trouver leur place. Un jour, le valet de chambre, Luis, ias de 
les tenir à bout de bras au cours des multiples séances de présentation 
les posa au-dessus d’une porte. Il avait trouvé la bonne place. 

Pour l’agencement du bureau, le point de départ fut une che- 
minée gothique. Elle inspira le reste. M. D. mit d’équerre sa pièce 
biscornue. Il fit creuser deux niches et boucha une fenêtre. Des ogives 
vinrent orner le dessus d’une porte et des niches. La cheminée fut 
encadrée par deux flambeaux porte-poix du xv® siècle. Deux fauteuils 
de maroquin et un divan du même cuir soulignèrent l’atmosphère 
austère. Des carreaux de couleurs, des rideaux verts, une table de la 
Renaissance espagnole, allèrent dans le même sens de sévérité. Pour 
accuser encore le caractère de la pièce M. D. se propose de remplacer 
le tapis actuel par un tapis espagnol noir et vert, ou noir et rouge. 

De ses aventures M. D. a retiré pas mal de leçons. Il pourrait 
presque rédiger un manuel du parfait amateur. Voici quelques unes 
de ses maximes, dont il endosse la responsabilité : 

1° Si vous consultez un décorateur, ne l’écoutez que comme vous 
écouteriez tout homme de goût. Mais vous découvrirez vite qu’il 
dispose des meilleurs artisans, peintres et tapissiers, de tout Paris. 

29 En sens inverse n’omettez pas de recueillir l’avis de tout homme 
de goût, même s’il est valet de chambre. Le mien qui est espagnol 
m'a révélé qu’en Espagne on ne mettait jamais de fleurs dans un 
bureau d'homme. J’ai supprimé les fleurs dans le mien. 

30 L’art est volontaire, et une décoration réussie doit révéler une 
volonté unique. En conséquence, si vous voulez éviter un intérieur 
sans personnalité, après avoir écouté tous les avis, n’en faites qu’à 
votre tête. 

49 Il faut savoir sacrifier même un très bel objet à l’harmonie de 
l’ensemble. J'avais acheté en Allemagne un magnifique buffet de la 
Renaissance italienne dont une réplique se trouve dans un musée de 
Munich. Quand il fut placé dans la salle à manger il obstrua toute la 
pièce. La mort dans l’âme je renonçai à ce meuble au profit d’un 
autre, bien moins beau, mais plus petit. 

C’est souvent que j’ai dû faire de tels sacrifices : deux flambeaux 
Renaissance en fer forgé extrêmement rares écrasaient une peinture 
placée entre-eux. Ne leur trouvant pas d’autre place dans l’appar- 
tement je n’hésitais pas à les revendre. 

5° Dans un appartement ancien il faut dès le début placer conve- 
nablement les radiateurs et mettre en place les éclairages. Si l’on n’a 
pas pris ces précautions on est empoisonné sans cesse par la suite. Les 
radiateurs mal placés sont incamouflables ; sur une dizaine j’ai réussi 
à en cacher deux d’une manière acceptable : l’un derrière un paravent 
et l’autre sous une draperie. Et, si l’on n’a pas pris la précaution 
d’étudier au départ les éclairages, on est réduit à deux solutions : à 
utiliser soit des lustres et des appliques de style d’un bel effet mais qui 
donnent généralement un éclairage insuffisant, soit des luminaires, 
satisfaisants pour l'éclairage de la pièce, mais le plus souvent difficiles 
à marier avec les styles anciens. Le problème était compliqué chez 
moi, par le fait que les pièces sont basses et que la plupart des points 
lumineux se trouvaient à la hauteur des yeux. 

6° Je me suis aperçu que les tableaux étaient meilleur marché chez 
les antiquaires que chez les marchands de tableaux, et les tapis 
meilleur marché chez les antiquaires que chez les marchands de tapis. 

To Si vous voulez économiser de l’argent il faut dépenser du temps. 
J'ai calculé qu’en dix ans j’ai fait 10.000 km. à pied, soit le quart de 
la circonférence terrestre, pour visiter les antiquaires. 

80 Si vous voulez être votre propre décorateur ne craignez pas de 
perdre le sommeil. Au temps ou je croyais ma chambre damnée j'ai 
passé bien des nuits blanches. 

« Maintenant, bon courage !.… » 


Chaque meuble doit s’adapter exactement à l'endroit où il est placés. 
tel est un des principes de M. D. Dans la salle à manger, un rare 
buffet de la Renaissance allemande, trop encombrant, a été remplacél 
par un meuble plus petit qui ne déséquilibre pas la pièce (noterMe 
gland de passementerie attaché à la clef). La porte sculptée delai 
Renaissance espagnole fait face à la porte de communication du salon: 


Une chaise-longue Louis XV en bois doré forme un coin repos très « boudoir », près de la fenêtre 
de la chambre à coucher. À droite un lampadaire à pied bambou en bronze doré assure l’éclairage 
de la pièce. Les rideaux sont en soie rouge cerise, assortie au lit et aux panneaux anciens qui gar- 
nissent les portes. À gauche, on aperçoit une partie de la double porte coulissante qui sépare le salon 
de la chambre à coucher ; cette porte à glissière peut disparaître entièrement dans l'épaisseur du mur. 


Un assemblage de vitraux datant des x11€, x1v® et xve siècles a remplacé — dans l’antichambre — 
une fenêtre qui donnait sur une petite cour. Une lampe fluorescente placée à l’extérieur les illumine 
aux heures sombres. Sur le coffre, un buste-reliquaire du xv®. Le plafond est en staff, à petits 
motifs en caissons ; ces motifs ont été moulés sur une porte, datant de la Renaissance espagnole, 
achetée déjà depuis longtemps chez un antiquaire, et que M. D. a placée dans sa salle à manger 
(voir photo ci-contre à droite). À gauche, une porte a été garnie d’un ancien cuir de Cordoue. 


Une cheminée gothique trouvée dans 
la succession d’un amateur a donné l’idée 
à M. D. d'installer son bureau dans le 
style médiéval. Un staffeur a créé le décor 
en fausses pierres de faille ; les portes 
sont surmonfées de fronions ogivaux en 
accolades, de même que deux vitrines mu- 
rales aménagées dans une fenêtre et dans 
une porte condamnées. Le fond des vitrines 
est de couleur rouge ; les rideaux sont 
en drap gros vert. Les petits carreaux des 
fenêtres sont des vitres teintées de diffé- 
rentes couleurs. Ce bureau d’homme est la 
seule pièce de l’appartement où l’on ne 
dispose pas de fleurs, selon une ancienne 
coutume respectée de nos jours en Espagne. 


Le salon est d’époque Louis XVI. Un des 
premiers soins fut d’y placer une cheminée 
ancienne. Le point de départ de la décoration 
du salon a été deux portes Louis XVI peintes 
de bouquets polychromes sur fond gris. Les 
murs sont gris frianon ; les rideaux sont 
bleu ciel et les sièges d’un bleu plus sou- 
tenu. À droite, au-dessus d’une console 
Louis XV en bois doré, un très beau cartel 
de même époque en laque et bronze doré. Par 
la porte ouverte, à gauche, on aperçoit un 
tableau de Cranach sur un chevalet dans 
le bureau voisin. C’est un des principes 
fondamentaux de M. D... en matière de 
décoration : non seulement il préfère les 
ordonnances géométriques mais il veut que 
chaque porte ouvre sur une perspec- 

tive à l’effet judicieusement calculé. 


Cours des tableaux anciens 
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Antonio Canale, dit le Canaletto, 
italien 1697-1768 : « Vue du Grand 
Canal, à Venise », toile mesurant 
1,13 X 1,60 m, adjugée dix millions 
et demi de francs à Londres le 
23 mars, chez Sotheby and Co. Une 
preuve supplémentaire de l’immense 
vogue actuelle pour les grands 
peintres vénitiens du xvine siècle. 


Maître des portraits de Baron- 
celli, hollandais fin xve siècle 

« Portrait de jeune homme », pein- 
ture sur bois vendue six millions à 
Londres le 9 juin, chez Sotheby. 
Dim. : 33,5 X 24 cm. Ce peintre, 
influencé par Memling, est ainsi 
désigné d’après les portraits conser- 
vés au Musée des Offices, Florence. 


Hubert Robert, français 1733- 
1808 : « Jardin d'Italie », grande 
toile mesurant 2,92 X 2,77 m, ven- 
due 865 000 F le 14 juin à la gale- 
rie Charpentier (Me Rheims; M. Le- 
bel). À classer dans la catégorie des 
paysages avec temples en ruines (cf. 
Connaissance des Arts, n° 18, août 
1953). Signature en bas, au centre. 


Jan Looten, hollandais 1618-1681: 
« Rivière avec cascade en bordure de 
forêt », peinture sur bois mesurant 
76 x 110 cm, vendue 100 000F le 
26 avril à Amsterdam, à la galerie 
Paul Brandt. Looten, petit maître du 
paysage hollandais, a peint surtout 
des forêts. Œuvres généralement 
cotées entre 80 000 et 250 000 F. 


George Romney, anglais 1734- 
1802: «l’Artiste et Sa Femme, 
accompagnés d'Adam Walker et 
d’autres amis sur les bords du lac 
Windermere », toile de 82,5 x 
123 cm, adjugée 1 200 000 F à 
Londres le 10° décembre dernier, 
__h = chez Christie's. Tableau cité dans 


07 de (4 : les « Memoirs of George Romney ». 


Roelandt Savery, hollandais 1576- 
1639 : « Roses, Iris et Autres Fleurs 
dans un verre à vin du Rhin, avec 
sauterelles et une coccinelle, dans 
une niche de pierre », peinture sur 
bois vendue deux millions de francs 
à Londres le 9 juin, chez Sotheby. 
Tableau signé, daté 1611; 23,5 x 
17 cm. Œuvre rare et précieuse. 
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Georges Seurat, 1859-1891 : 
« Femme debout, en toilette de ville, 
de profil à gauche », dessin au crayon 
noir sur papier vergé, 30,5 x 18 cm, 
vendu 1 630 000 F le 22 mars à la 
galerie Charpentier (collection A. 
Derain; Mes Rheims et Boisgirard ; 
M. Cailac). Étude pour la femme 
à l’ombrelle de la « Grande- Jatte ». 


Bernard Buffet, né en 1928 : « le 
Passage à niveau », toile de 65 x 
92 cm, 1949, vendue 375 000 F 
le 27 juin à l'Hôtel Drouot (Me Bel- 
lier; M. Dubourg). Au cours de la 
même vente une aquarelle de Buffet, 
« Lampe et Oursins », a été payée 
157 000 F et une litho couleurs, 
« le Réchaud à alcool », 12 000 F. 


Auguste Durel, né en 1904: 
« Place à Mandelieu », toile 60 
x 73 cm, vendue 104 000 F le 
29 juin à l'Hôtel Drouot (M€ Michel 
Boscher; M. Bernard Lorenceau). 
Première pensée du tableau exposé 
au « Salon des peintres témoins de 
leur temps » de 1955. Durel reste 
dans la tradition impressionniste. 


Camille Pissarro, 1830-1903 : 
« Jeunes Femmes assises au bord 
d’un chemin », dessin au fusain re- 
haussé aux crayons de couleurs, 
vendu 522000 F le 25 février 
à l'Hôtel Drouot (Me Bellier; M. Du- 
bourg). Dimensions : 56 x 44 cm. 
Cachet C.P., marquant les dessins qui 
furent inventoriés dans son atelier. 


Constantin Guys, 1805-1892 : 
« Deux Élégantes », dessin à l'encre 
de Chine rehaussé de sépia et de 
gouache, vendu 130 000F le 22 juin 
chez Sotheby à Londres. Dimen- 
sions : 21,5 x 15,5 cm. Seize autres 
dessins par Constantin Guys ont 


été vendus, au cours de la même 
vente, entre 50 000 et 250 000 F. 


Othon Friesz, 1879-1949 : « les 
Remparts de Saint-Malo », toile 46 
x 55 cm, vendue 243 000 Fle 27 
juin à l'Hôtel Drouot (Me Bellier ; M. 
Dubourg). Œuvre dans la manière 
caractéristique de Friesz. Une œuvre 
de jeunesse du peintre, « Route 
du Val d’Ante », 30 x 38 cm, datée 
de 1897, n’a atteint que 95 000F. 


Le grand antiquaire Jacques Helft vient d’écrire ses souvenirs. Sous 
le titre VIVE LA CHINE! (comprenez : vive la brocante), il conduit le 
lecteur dans les coulisses du commerce des objets d’art. « Connais- 
sance des Arts » publie aujourd’hui les meilleures pages de ce livre. 
C'est une suite d’anecdotes, d'enseignements et de gags qui illustrent 
cinquante années de haute brocante dans les grandèes capitales du monde. 


RE TS A ns he 


VIVE LA CHINE ! 


comme pour nous, le grand champ 
d’action était les Iles Britanniques. 

Pour beaucoup de raisons, l'Angleterre a été 
une source extravagante et inépuisable d’ob- 
jets d’art français : non seulement ces îles 
virent affluer les émigrés, emportant leurs 
biens, au moment de la Révolution, mais les 
Anglais vinrent eux-mêmes, pendant la Ter- 
reur, acheter les principales pièces des mobi- 
liers royaux vendus à l’encan. Et pendant 
tout le xIx® siècle, ils continuèrent à se dis- 
tinguer parmi les collectionneurs les plus 
réputés et acquirent sur le continent quantité 
d’objets remarquables. Ils constituèrent 
ainsi d’admirables ensembles qui subsistaient 
encore au début de notre siècle, car tandis 
qu’en France les décès successifs déterminent, 
par des partages renouvelés, le morcellement 
du patrimoine artistique d’une famille, en 
Angleterre, au contraire, la loi du majorat 
permet de laisser rassemblés, entre autres, 
tous les biens mobiliers. 

Après la guerre de 14, les plus grands anti- 
quaires anglais spécialisés dans l’art français 
n’existaient plus. Les Hodgkins, les Wer- 
theimer, les Durlarcher, les Davis, avaient 
disparu ou s’étaient installés en Amérique et 
en France. Ils nous laissaient ainsi le champ 
libre sur un marché en sommeil. 

Mon passeport était truffé de cachets de 
l'immigration britannique et les dates se 
chevauchaient à des intervalles d’une dizaine 
de jours. 

Mes confrères — Oscar Rémion, un des 
Fabre, Stettiner, Bensimon, Guiraud, Louis 
Touzain, André Lamy, Metzger, Bauer — et 
moi, nous nous rencontrions au départ de 
Paris. Nous travaillions de concert, n’ayant 
pas de secrets les uns pour les autres. C’étaient 
de joyeuses et profitables équipées. Les mar- 
chands anglais nous voyaient sans amertume 
arriver sur leur terrain car, hormis quelques- 
uns d’entre eux, ils n'étaient pas « dans le 
parcours ». Ils n’achetaient en effet que les 
mobiliers de la tradition anglaise, domaine 
que nous ignorions, et dans lequel nous leur 
laissions une entière liberté d’action. 

Il faudrait tout un volume pour dire tout 
ce que nous avons pu ramener en France 
pendant ces vingt ans. J’en avais dressé un 
jour un inventaire approximatif au moment 
où nos législateurs s'étaient émus de l’exode 
en masse des meubles français vers l’Amé- 
rique. J’ai pu ainsi établir que si, pour la 
quantité, leur émotion était justifiée, notre 
patrimoine artistique s'était grâce à ces 
apports accru d’une façon considérable, pour 
la qualité. 

Nous avions tous des chineurs en Angle- 
terre mais, tout au moins dans le domaine 
qui nous intéressait, ils faisaient rarement 
des découvertes. Eussent-ils d’ailleurs été 
capables d’en faire, ils en auraient gardé le 
profit pour eux-mêmes. Maïs petit à petit, 
nous avons, bien involontairement, fait leur 


P”: une douzaine de nos bons amis, 


éducation en matière d’art français, et il est 
certain qu'aujourd'hui il y a quelques mar- 
chands anglais qui savent nous faire con- 
currence. 


IENNE était, après la guerre de 14, une 
mine d’or pour les antiquaires. Il 
faut l’avouer, notre intervention se produit 
souvent au moment des grandes calamités 
sociales : les bouleversements créés par les 
guerres et les révolutions amènent sur le 
marché une masse de trésors artistiques. Et 
jamais le monde n’avait éprouvé de secousses 
aussi fantastiques que celles que notre géné- 
ration a connues — écroulement des empires 
austro-hongrois et russe, disparition des prin- 
cipautés allemandes — à la suite de la pre- 
mière guerre mondiale. 

Tous ces pays avaient pendant des siècles 
accumulé des trésors artistiques et, surtout 
au XVIIIe siècle, comme chacun sait, l’in- 
fluence française avait conquis toute l’Eu- 
rope. Sans ces ressources nouvelles, le com- 
merce des antiquités se serait trouvé, entre 
les deux guerres, fortement appauvri. 

Profitant de mon statut militaire, je fus un 
des premiers marchands à pouvoir aller dans 
les pays ex-ennemis et, dès juin 1919, je fis 
en Autriche des achats considérables. 


Le plus puissant antiquaire de l’époque, 
sir Joseph Duveen (il n’était pas encore lord), 
me donna carte blanche pour acheter au 
Musée de Vienne des tapis persans de 
renommée mondiale mais, après le veto du 
conseil des musées, le gouvernement autri- 
chien eut la sagesse de refuser. 

Je devais aussi essayer d’acheter, à n’im- 
porte quel prix, le tableau de Vermeer du 
comte Czernin. 

L’habile diplomate me reçut fort aima- 
blement mais devant ma demande, il me 
donna cette belle leçon de sagesse : « Voyez, 
jeune homme, me dit-il, ce coffre-fort. 
En voici la clef, ouvrez-le et prenez tout 
ce qu’il contient, ce n’est pas un cadeau 
somptueux, quoique tous les titres que vous 
trouverez représentent mes biens financiers 
d’avant la guerre ; aujourd’hui, ils ne peuvent 
guère servir qu’à tapisser les murs d’une 
pièce. Si je vends mon tableau, le produit 
sera mis là aussi et dans quelque temps il 
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aura subi le même sort. Ainsi, je préfère 
dîner d’un morceau de fromage et garder 
mon tableau. » 


Après avoir rapidement réalisé mes achats, 
je repris, quelques semaines plus tard, le 


2,91 ten ouf à 


natal 


chemin de Vienne. Mais déjà tout était 


changé. L’effondrement catastrophique de la 


monnaie autrichienne avait donné à réfléchir, 


et les gens s’étaient rendu compte que bijoux 


et antiquités étaient les seules valeurs de 


refuge. Tous, de vendeurs, étaient devenus 


acheteurs. Aussitôt que je me fus rendu 


compte de cet état d’esprit, je pris l’avion 
pour Londres. J’achetai des collections de 
miniatures et de boîtes en or, lesquelles, outre 


leur facilité de transport, avaient l’avantage 


d’avoir toujours été fort appréciées par les 


Autrichiens. À mon retour à Vienne, j’eus lan 


satisfaction de constater que mon calcul était 
tout à fait juste : tout fut vendu sur-le- 
champ. 

Par la suite, j’ai toujours pratiqué cette 
méthode, qui heureusement semblait para- 
doxale à la plupart de mes concurrents : 
acheter dans les pays à monnaie forte et 
vendre dans les pays touchés par l’inflation. 


E* 1935, en pleine crise, un marchand 

autrichien me montre la photographie 
d’une paire de chenêts. Ils me parurent alors 
si merveilleux que je les achetai sur-le-champ, 
au grand étonnement de mon confrère, lequel 
m’assura les avoir proposés à de nombreux 
antiquaires. Dans le marasme des affaires, 
aucun n’avait même daigné regarder la 
photo. Ces chenêts, qui sont aujourd’hui 
exposés au Louvre de chaque côté du bureau 
du roi, étaient un cadeau de Louis XV à sa 
fille aînée, la duchesse de Parme. Ils sont 
signés : & Faits par F.-T. Germain aux Gale- 
ries du Louvre, Paris 1757. » Si le modèle a 
peut-être été conçu par notre célèbre orfèvre, 
le travail d’exécution a certainement été 
confié à Gouthière. 

En effet, outre que 1757 était l’année des 
énormes livraisons de Germain à Saint- 
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ÉMOIRES D’UN ANTIQUAIRE 


étersbourg et à Lisbonne, rien ne prouve 
que cet artiste ait jamais travaillé le bronze. 
En revanche, dans ses ateliers se trouvait 
Gouthière, artisan prestigieux alors totale- 
ment ignoré du public. 

A cette époque, l’orfèvre s'était attiré les 
reproches de sa digne corporation en annon- 
çant à grand fracas, contre l’usage, qu’il 
avait découvert un nouveau procédé de cise- 
lure et de dorure, et les archives nous 
apprennent qu’au moment de sa faillite 
retentissante, en 1764, il devait à son ouvrier 
Gouthière la somme énorme de vingt mille 
livres (huit millions de nos francs actuels). 

Avant que le Louvre se décidât à acheter 
ces chenêts, j'avais trouvé un client inattendu 
en la personne de Picasso. Notre ami vint 
souvent les admirer. Il nous disait : « Tout 
ce que vous avez chez vous est horrible, mais 
cela c’est de l’art ! » Il me fallut quelque 
opiniâtreté pour refuser de les lui vendre 
avant de les avoir proposés au Louvre. 


ENTRANT avec ma femme de Bruxelles 
par le train, j'avais, en plus de nos 
valises, deux paquets qui contenaient une 
paire de statuettes en terre de Lorraine, 
sorte de terre cuite inventée par Cyfflé, sculp- 
teur du roi Stanislas à Nancy. 

Visite de la douane française. 

— Qu’avez-vous dans ce paquet ? me 
demande le préposé. 

— Des biscuits. 

— Salés ou sucrés ? insiste-t-il. 

— Comme il vous plaira. 

— Bien, dit-il en les soulevant :4,500 kg à 
1,88 F le kilo, soit 8,46 F. 

Je réglai cette somme de bonne grâce 
quoique, régulièrement, je n’eusse rien à 
payer. Mais il m'aurait fallu, pour être 
exempt des droits, confier mes colis au doua- 
nier qui les aurait envoyés dûment plombés 
‘en douane centrale où, après examen d’ex- 
pert, j'aurais reçu la convocation pour venir 
les retirer. Moyen donc beaucoup plus lent et 
plus onéreux, sans compter le risque de casse. 


ARCHANDER est le plaisir de certains 
clients. Mais j’en ai connu qui allaient 
vraiment bien loin dans cette voie. Tel celui 
dont je vais parler. Bien après que nous 
fûmes devenus des amis, et encore qu’il n’eût 
jamais eu la moindre notion de la valeur 
vénale des objets de collection, il ne pouvait 


se défaire de l’habitude de « faire un lot » et 
de bataïller pour obtenir un rabais de 20 % 
sur l’ensemble. 

Je me promis un jour de le guérir de cette 
idée fixe. Il avait fait présenter chez lui une 
dizaine d’objets, dont j’avais en connaissance 
de cause porté le prix global à 182 000 francs. 
En arrivant chez lui, je lui remets une lettre 
en le priant de pas l’ouvrir sur-le-champ. 

— Jacques, me dit-il, je vous achète le lot 
pour 145 000 francs. 

— Mais, mon cher Isy, la dernière fois 
vous m'avez assuré que vous me feriez désor- 
mais entièrement confiance, et vous m'avez 
promis de ne plus marchander. Puisque vous 
voulez recommencer à discuter, lisez ma 
lettre. 

Celle-ci disait : « Mon cher Isy, je vous ai 
demandé 182 000 sachant parfaitement que, 
avec votre habitude de marchander auto- 
matiquement de 20 %, vous me feriez une 
offre de 145 000. Eh bien ! le montant réel de 
tous ces objets n’arrive qu’à 120 000 et vous 
pouvez les avoir pour ce prix. » Il prit la 
chose le mieux du monde. 

La méfiance du client est parfois maladive. 
C’était le cas d’un très important collection- 
neur à qui j'avais à soumettre une soupière 
de Germain. Je m’empresse de saisir cette 
occasion pour faire sa connaissance. C’est un 
homme très puissant dont la collection 
s'étend à tous les domaines de Vart. Il 
m'avait demandé de me rendre chez lui le 
1e7 mai 1923 à deux heures de l’après-midi. 
Si cette précision — fort inutile en somme — 
m'est restée en mémoire, c’est que j'allais 
être père pour la première fois. Je décide donc 
de mettre à profit ce jour de congé pour faire 
un tour au Bois avec ma chère épouse, après 
m'être arrêté chez ce fameux client. Et tandis 
qu’elle attend dans la voiture, j'étais en train 
de vanter la beauté de l’orfèvrerie en général 
et de mon objet en particulier. Puis me voilà 
entraîné dans une discussion serrée. Une 
heure se passe et l’entretien menace de se 
prolonger. Je me résigne alors et je prie le 
client de faire prévenir ma femme de ne plus 
compter sur la promenade au Bois. Après 
cette interruption, le dialogue reprend, inter- 
minable, presque sans conclusion imaginable. 
Enfin, au moment où sonnent sept heures, le 
client me dit à brûle-pourpoint : « Remportez 
votre soupière, je suis sûr qu’elle est fausse. » 
Fort bien, pensai-je, mais ce monsieur aurait 
pu se prononcer au bout d’une demi-heure et 
ne pas me faire perdre un après-midi de 
repos. En sortant, je désignai une statuette 
égyptienne placée en évidence sur son bureau: 

— Vous voyez ce bronze, Monsieur ? Il est 
exactement comme ma soupière. 

_— Comment, me dit-il, vous voulez dire 
qu’il est faux ? 

— Non, pas du tout. Je vous répète sim- 
plement : il est comme ma soupière. 

— Mais, insista-t-il, vous connaissez l’art 
égyptien ? 
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— Nullement. 

— Maïs on vous en a parlé ? 

— Jamais. 

— Alors, pourquoi m’avez-vous dit cela ? 

— Monsieur, grâce à vous j'ai perdu un 
après-midi. Je connais votre méfiance légen- 
daire, vous ne dormirez pas cette nuit. À 
partir de demain sept heures, nous serons 
quittes. 


ANS le monde entier, chaque fois qu’un 
objet, petit ou grand, gothique ou 
chinois, en bois, en pierre, en porcelaine 
ou en argent, chaque fois qu’un tableau 
a été reconnu comme l’œuvre d’un maître 
fameux (et même quelquefois sans avoir pu 
l'être), son propriétaire n’a qu’un désir, 
qu’un espoir : l'envoyer aux États-Unis pour 
être vendu à un «riche américain ». 

C’est ainsi que depuis le début du siècle 
— et surtout depuis que les États-Unis ont 
aboli tous les droits de douane pour les objets 
âgés de plus de cent ans — le Vieux Continent 
(de Lisbonne à Vladivostok) a submergé le 
Nouveau Monde des expressions les plus 
variées de sa civilisation. Et je ne parle pas 
de la multitude de faux qui ont traversé 
l’océan ; ils ne sont pas arrivés à décourager 
les meilleures volontés. 

On peut donc affirmer qu’au moment de la 
crise de 1929, la grande majorité des objets 
à vendre dans le monde était concentrée aux 
États-Unis. 

Mes voyages en Amérique, pendant la 
décade qui précéda la dernière guerre, me 
permirent donc de rapatrier à bon compte 
une bonne série d’enfants prodigues. Même 
au début des hostilités, les Américains ne 
s'étaient pas encore entièrement remis de la 
grande secousse économique qu'ils avaient 
subie. 

Pendant mes sept ans de séjour à New 
York, j'ai mis mon expérience à profit. Si 
extraordinaire que cela puisse paraître, je 
considère que les achats m'ont été, sur ce 
terrain, plus profitables que les ventes. 

Les raisons en sont multiples : d’abord, 
comme tout nouveau collectionneur, lAmé- 
ricain a le plus grand penchant à suivre les 
caprices de la mode et il a, en outre, tendance 
à brûler tout ce qu’il a adoré. 


De autre côté, le marché américain, 
tout au moins en ce qui concerne les 
objets d’art exceptionnels, n’a qu’un degré 


EE 


VIVE LA CHINE ! 


d’absorption assez limité. Un marchand 
reçoit-il un tel objet, il le propose à différents 
musées, à quelques clients susceptibles de le 
comprendre, puis, ces possibilités épuisées, il 
peut attendre des années avant de réussir à 
le vendre sur place. 

C’est ainsi qu'après la dernière guerre, 
lorsque les moyens de transport redevinrent 
normaux, les bateaux furent bondés d'œuvres 
d’art de premier ordre reprenant allégrement 
le chemin de leur mère patrie. En revanche, 
de toutes parts on expédiait aux États-Unis 
des marchandises plus courantes et d’une 
réalisation plus facile. Ayant participé à ce 
mouvement, je suis particulièrement ren- 
seigné sur les objets essentiels qui sont rentrés 
en France après la Libération, et je sais aussi 
que quelques antiquaires ont fait de belles 
opérations en organisant à New York des 
ventes de comtes... courants, composées en 
majeure partie de mobiliers en bois fruitier, 
d’étains et de faïences rudimentaires. 

Cette marchandise jouit là-bas d’une vogue 
extraordinaire, Elle est d’un prix relative- 
ment modeste, surtout par comparaison avec 
le prix de revient d’un meuble fabriqué sur 
place, et son aspect rustique cadre bien égale- 
ment avec la mentalité de l'Américain moyen. 
C’est d’ailleurs une réaction salutaire contre 
les excès des nouveaux riches d’avant la 
crise, qui n’hésitaient pas, par exemple, à se 
servir de chaises à porteurs comme vitrines 
ou même comme cabines téléphoniques. 


IÉ fut une époque, pas très lointaine d’ail- 
leurs, où l’administration des douanes 
choisissait inconsidérément dans la liste des 
experts mis à sa disposition et il n’était pas 
rare de voir un fabricant de meubles du fau- 
bourg Saint-Antoine appelé, malgré les pro- 
testations des antiquaires, pour donner son 
avis sur un meuble ancien. 

Nous avions aussi un de nos confrères qui 
était, à ce moment là, fort bien en cour et 
qui ne craignait pas, au moment des forma- 
lités d'importation, de donner son avis sur 
toute espèce de marchandises. Comme tout 
ignorant, il croyait ses compétences univer- 
selles et rendait son jugement d’une manière 
fort arbitraire selon que l’importateur lui 
était ou non sympathique. Il avait un jour 
attribué à la main de Clodion une statuette 
en terre cuite déclarée par un antiquaire pour 
une valeur minime. Les douanes s’empres- 
sèrent naturellement, malgré la bonne foi de 
notre confrère, de lui infliger une amende 
sérieuse. J’avais un bon ami en la personne 
d’Édouard Bouet, réputé comme le meilleur 
réparateur d’objets d’art de Paris. Appelé en 
contre-expertise dans cette affaire, il avait 
été à ce point outré des procédés et de l’igno- 
rance du fameux expert, qu’il décida de lui 
jouer une bonne faïce. : 

Bouet fit exécuter dans ses ateliers un sur- 
moulage d’une bacchante de Clodion. Peu 


après cette statuette arrivait comme par 
hasard en douane, adressée à Londres au 
même destinataire. Naturellement le scénario 
se reproduit et l’administration, sur le vu du 
rapport selon lequel l’objet est de grande 
valeur, est décidée à punir sévèrement le réci- 
diviste. Celui-ci, pour sa défense, demande 
une confrontation des deux experts. L’entre- 
vue se passe devant l’inspecteur des douanes. 
Mon ami Bouet prend alors la statuette et, 
après autorisation de la victime, la jette sur 
la dalle. Parmi les débris, il ramasse un tube 
de fer, qu’il tend au monsieur-qui-ne-se- 
trompe-jamais. À l’intérieur un papier roulé 
porte cette mention : « Bouet fecit 1923 ». 
Le soir, il y eut un poste vacant parmi les 
experts près les douanes françaises. 


ORD DUVEEN fut certainement l’as du 
métier. La lecture du livre qui lui a 
été consacré est pleine d’enseignements 
pour les amateurs, et même plus encore pour 
les marchands. Ceux-ci seront toujours tentés 
d’imiter ses. inimitables méthodes. Mais lui 
seul savait manier un client comme on assou- 
plit une barre de fer après l’avoir chauffée à 
blanc (son grand-père était d’ailleurs forgeron 
en Hollande). Lui seul avait l’autorité pour 
dire à un amateur — et c’était le plus judi- 
cieux des conseils : 

— Si vous achetez à un gros prix une 
œuvre inestimable, vous la payez bon 
marché. 

Les sous-sols de ses maisons étaient une 
mine d’or pour nous tous. On y trouvait là 
tout ce qui n’était pas digne de lui, et tout 
ce qui n’avait pas convenu à ses clients. En 
revanche, s’il convoitait un lot exceptionnel, 
mes amis et moi étions battus d’avance. 

Il nous arriva, par exemple, de nous réunir 
pour acheter un ensemble unique apparte- 
nant à lord Hillingdon, et composé d’une 
série de meubles à plaques de Sèvres, avec 
toutes les garnitures, tous les vases et lumi- 
naires correspondants. Nous étions persuadés 
que nous enlèverions l’affaire pour cent mille 
livres. Mais Duveen fut au courant de nos 
démarches. Il avisa le propriétaire que, sur 
notre offre, quelle qu’elle fut, il était décidé 
à enchérir de 20 %. Et c’est ainsi que le 
marché fut conclu-à nos dépens. 


i 
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on bon ami Oscar Stettiner était pro: 
priétaire de deux encoignures, objets 
fort difficiles à placer. Il en était proprié- 
taire depuis longtemps. Il les appelait Jeanine 
et Juliette : c’étaient les noms qu’un confrère 
avait donnés à ses deux filles, qu’il n’arrivait 
pas à caser. 

C’est aussi Oscar Stettiner qui a inventé 
l'expression « meuble pour se gratter lé 
dos » pour désigner, par exemple, une console 
en pleine rocaille ou une table italienne très 
tarabiscotée. 


pee les personnes de la bonne société” 

devant qui, grâce à leurs relations tant 
qu'à leurs liens familiaux, s’ouvraient 
toutes grandes les portes des demeures 
inviolées dès leur origine, j’avais un courtierM 
de premier ordre qui, après vingt ans de 
pratique, est devenu un fin connaisseur et un 
collectionneur de mérite. 

Nos campagnes avaient déjà commencé 
par quelques tournées fructueuses quand, de 
Toulouse, il me téléphone un matin pour me 
demander de le rejoindre immédiatement, 
muni de cinq cent mille francs en billets. Et 
il insiste pour que j’emmène cette liasse 
imposante sur moi. À mon arrivée, il s’ex- 
plique : « On m’a montré à Foix une paire 
d'objets en argent qui me paraissent trèsh 
beaux. Le propriétaire ne veut vendre qu’à 
un étranger, alors j’ai imaginé l’histoire sui-" 
vante : tu es un riche Anglais venu à Pau 
pour acheter des chevaux de polo ; tu n’as 
pas fait affaire, tu as donc une grosse somme" 
disponible. Et naturellement tu ne parles pass 
un mot de français. » | 

A Foix, je sonnai à la porte d’une maison" 
d’apparence modeste. Il me paraissait étrange 
que de si beaux objets fussent venus échouer 
dans un tel logis. La jeune fille de la maison 
vint m’ouvrir la porte et pendant plus des 
deux heures, elle servit d’interprète, dans un 
anglais incompréhensible, entre son père ets 
moi. J'étais évidemment amplement avertis 
de la question par les paroles paternelles 
Avant de montrer ses objets, le bonhomme 
me faisait subir un véritable interrogatoire 
Sans perdre patience, m’amusant au contraire 
au plus haut point de cette scène de comédie, 
je répondais avec une fantaisie rocambo- 
lesque. Enfin, il me sort les pièces. C’étaient 
des salières à trois compartiments, uniques 
dans leur genre, dans la forme du « cadenas » 
de Louis XIV. 

Après dix minutes de discussion à voix 
basse entre le père et la fille — dont je perce- 
vais des bribes : Non, ce n’est pas assez... Il 
a l’air d’être facile... On verra s’il mar- 
chande, etc. — la jeune personne m’annonce” 
le prix définitif de « Seurtifaïve-sousen. 
franks » (mais je savais déjà qu'il s’agissait 
de trente-cinq mille francs). (C'était à 
l’époque environ deux mille dollars. Ils 
avaient fortement exagéré le prix pour voir 
ma réaction, mais d’un geste de grand sei- 
gneur, je sortis le paquet de ma poche et 
flegmatiquement je comptai trente-cinq 
billets. Déjà le père disait : « Tout cela me 
paraît louche, les billets sont peut-être faux. 
Dis-lui que je vais aller avec lui à la Société 
Générale les déposer, et comme ça Pierre 
pourra les examiner. » La jeune fille m’ayant. 
fait comprendre que nous devions aller à la 


| 
| 
“| General Society », nous traversâmes la rue. 
1 était près de neuf heures. Coiffé d’un bon- 


fl Let de coton, le dénommé Pierre ouvrit à 


appel du père la fenêtre de l’entresol au- 
essus de la banque et descendit pour 
“léclarer que tout était en ordre. Ouf ! cinq 
“ninutes plus tard, le reçu en poche, je 
“n'apprêtais enfin à partir, quand, sur le pas 
le la porte, le père me fit dire qu’il avait 
“incore dans son salon un magnifique mobi- 
“lier. Il s’agissait d’une série de sièges à col de 
y 


bygne sans intérêt. Pour couper court à toute 
“discussion, j'informai mes interlocuteurs 
“bahis que les cygnes, de même que les paons, 
“étaient considérés en Angleterre comme 
“oiseaux de mauvais augure. 
Nouvel arrêt devant la porte : le père à ce 
LR tint à me faire savoir la raison pour 

aquelle il n’avait jamais voulu négocier avec 
lun Français. Il était juge d’instruction, il 
connaissait la loi, il ne voulait pas payer la 
taxe de luxe. 


Â la galerie Rosenberg and Helft, nous 
faisons ‘une exposition d'œuvres de 

Cézanne. Entre Bernard Shaw. Au cours de sa 

visite, je lui demande son impression : 

— Bah ! me dit-il, j'avoue n’y rien com- 

prendre. N’avez-vous rien de moins brutal à 

me montrer ? 


Une paire de chenêts acquise en 1935 par Jacques Helft trouvait seule grâce aux yeux du peintre Picasso qui avait 
l'habitude de dire à leur sujet en entrant chez l’antiquaire : « Tout ce que vous avez chez vous est horrible, mais cela c’est 
de l’art ». Plus tard le Louvre achetait les chenêts qui encadrent aujourd’hui le bureau du Roi dans les salles du Mobilier. 
Ils portent la signature du célèbre orfèvre F.T. Germain et la date de 1757, et furent offerts par le roi Louis XV à sa fille 
aînée, la duchesse de Parme. M. Helft en attribue l'exécution à Gouthière, bronzier-ciseleur de l'atelier de Germain. 


Son des officiers d’état-major pendant 
la guerre de 14 : « Porcelaines de 
Chine ». 

Parce que certains d’entre eux ont été 
décorés avant d’aller au feu. 


OUT est matière à collection. Mark 

Twain, on le sait, connaissait un col- 

lectionneur d’échos. Mais qui songe à une 
collection d’ares de triomphe ? 

Mrs Mackay (des câbles télégraphiques) y 
songeait. Au moment de l'Exposition de 
1900, elle voulut à tout prix acheter l'Arc 
de triomphe de l'Étoile. Sa ténacité l’amena 
jusqu’au président du Conseil municipal. 
Celui-ci, pour des raisons que j'ignore, refusa 
ses offres plus que généreuses. Ainsi fut tuée 
dans l’œuf une carrière exceptionnelle de 
collectionneuse. 


E fus un jour victime d’un escroc. J’avais 
acheté à Nice un bureau plat de l’époque 
Louis XV. On ouvre la caisse dans la 
cour de la rue La Fayette et, en pleine 
lumière, je m'aperçois que le bureau est 
entièrement faux. Comment avais-je pu me 
tromper aussi lourdement ? Mon père me fait 
des reproches justifiés. J’aurais dû l’examiner 
plus scrupuleusement. 

J'avais l’excuse de l’avoir vu dans une 
pièce sombre. J'étais jeune encore, à l’époque, 
et le vendeur m’avait semblé d’entière bonne 
foi... Le recours en justice d’un marchand 
— supposé être un homme de l’art — contre 
un vendeur privé est, d’après la jurispru- 
dence, parfaitement inopérant et le mieux 
était d’avaler cette pilule amère. 

Pour m’en débarrasser, je l’envoie à 
l'Hôtel Drouot, pour être vendu sans 
garantie. Tandis que je cause avec un de 
mes confrères à l’exposition qui précède la 
vente, celui-ci me dit en me désignant le 
bureau : 

« Tiens, en voilà encore un autre ». Et de 
me raconter comment, exactement dans les 
mêmes circonstances, il avait été « roulé ». 

Je lui racontai mes déboires, et nous eûmes 
la conviction absolue que le propriétaire du 
bureau montrait l'original et en expédiait un 
truquage exact à tout acheteur. 

Aussi, conseil pris de l’avocat du syndicat, 
envoyâmes-nous à l’adresse du faussaire un 
autre marchand, accompagné d’un huissier. 
Le bureau ancien est de nouveau acheté et 
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pendant que le vendeur se retire quelques 
instants pour signer le reçu, l’officier minis- 
tériel appose son cachet de cire au-dessous du 
meuble. Quinze jours après, l’homme était 
sous les verrous. 


E° règle générale, le rusé ne demande 
jamais directement le prix de l’objet 
qu'il désire et afin de laisser le marchand 
dans l'ignorance, il s’enquiert auparavant 
du prix de diverses pièces qui ne l’intéressent 
nullement. 


oNsIEUR C.P. est un collectionneur par- 

fait mais il ne montre ses objets 
qu'aux initiés. Aussi sa collection, quoique 
magnifique, demeure-t-elle quasi inconnue. 

J'en fis un jour l'inventaire et n’éliminai 
que deux objets faux : une paire de saucières 
Louis XV. 

— Vous êtes sûr qu’elles sont fausses ? 
dit-il, et sur ma réponse affirmative, il 
ajouta : «C’est votre père qui me les a 
vendues autrefois. » 


EEE SFA SITE EE à LS STAR 


VIVE LA CHINE ! 


Je me mis sans hésiter à sa disposition pour 
les lui reprendre. 

— Ce geste vous honore mon cher Jacques. 
Eh bien ! elles ne viennent pas de chez vous, 
c'était seulement pour vous mettre à 
l'épreuve. 

Tout est bien qui finit bien. 


15 baron Edmond de Rothschild posa, il 
y a longtemps, cette question à Jac- 
ques Séligmann : 

— Dites-moi, Jacques. Comment avez- 
vous fait fortune ? 

— C’est bien simple, baron, avec tous les 
objets que vous n’avez pas voulu m’acheter. 


Res j'examine une sculpture con- 
testée, un bronze douteux, et qu'ils 
comportent une figure, c’est surtout elle que 
j'étudie d’abord : l’artisan et même l’artiste 
gratifient involontairement les êtres humains 
qu'ils représentent dans leurs œuvres ou dans 
leurs copies, des traits caractéristiques de 
l’époque à laquelle ils appartiennent. Exem- 
ples : un Clodion fait sous Napoléon III, un 
mousquetaire peint par Roybet. 
Un peintre disait justement : 
comme on est ». 


« On fait 


É y a bien des façons de passer la douane. 

Raoul Heïlbronner acheta en Italie un 
cloître qu’il fit démonter pierre par pierre. 
La douane française réclama à l’arrivée 
une somme considérable. L’antiquaire ne 
répondit à aucune injonction de l’adminis- 
tration. Si bien que celle-ci décida la mise en 
vente des caisses, Mais qui peut acheter des 
pierres disparates ? Devant la pénurie d’en- 
chères, Heïlbronner les racheta pour une 
somme dérisoire. 


OUT jeune encore, Tristan Bernard fut 
invité à dîner chez le prince de Talley- 
rand-Périgord qui venait alors d’épouser la 
fille d’un banquier alsacien. On servit le des- 
sert dans un service de Sèvres de la Du 
Barry. La voisine du banquier alsacien 
demanda ingénument la signification des 
initiales D.B. L'écrivain répondit : « Dalley- 
rand-Bérigord ». 


ESS rapporté de la vente Hamilton 

— Londres en 1921 — une aïguière en 
or du grand orfèvre Henri Auguste. Un client 
américain qui avait formé, dans son appar- 
tement de Paris, une des collections les plus 
raffinées:t les plus éclectiquer que j’aie vues, 
vient à mon grand étonnement me l’acheter. 
J’en suis surpris, car cet objet, quoique très 


simple, dans sa forme pompéienne, ne corres- 
pondait pas du tout à son goût. Huit jours 
après, une femme entre, qui porte sous son 
bras un objet qu’elle désire vendre. Déjà, je 
reconnais l’écrin contenant l’aiguière en or, 
et, tout en l’écoutant, je pense à ce que je 
vais lui dire. Mais quand elle-même dit le 
prix de quinze cents francs, j’ai du mal à 
garder mon sang-froid, croyant aussitôt à un 
vol. Après une rapide réflexion, je dis à la 
dame : 

— Madame, mon frère n’est pas là et avant 
de me décider, je voudrais la lui montrer. 
Aussi, si vous le permettez, je vais contre 
reçu garder l’objet jusqu’à demain matin. 

Elle accepte sans hésiter. J’étais d’ailleurs 
décidé, si elle avait refusé, à appeler la police. 
J'avais donc son nom, son adresse, et l’ai- 
guière en or. Je m’empresse de téléphoner à 
mon client. 

Avec beaucoup d’humour, il m’apprit qu’il 
avait bel et bien fait cadeau de ce magnifique 
objet à sa dernière conquête. Il s’était bien 
trompé, reconnut-il, en la croyant femme de 
grand goût et comprenait maintenant pour- 
quoi, après avoir reçu ce présent, elle l’avait 
quitté si brusquement. Il se déclara ravi de 
me voir profiter d’une aussi bonne aubaine. 

Le lendemain, pour me conformer à la loi, 
j'apprends à la jeune femme que je ne peux 
accepter le prix de quinze cents francs. Quelle 
n’est pas sa surprise de recevoir huit mille 
francs pour une aiguière en or. (Elle m'avait, 
auparavant, coûté plus du double.) Et la 
pauvre femme de fondre en larmes, en 
bégayant : 

— Je vous remercie, je ne pensais pas 
avoir reçu un cadeau de cette importance, 
mais vous ne pouvez pas comprendre ma 
désillusion. C’est fini maintenant... comme 
j'ai été bête. 


New York, je remarquai dans la vitrine 
d’un bar deux rafraîchissoirs en bronze 
doré de l’époque de Louis XIV. J’entrai. 
Je lui commandai deux bonnes bouteilles 
de champagne : 

— C’est pour faire un cadeau, mais je vou- 
drais les présenter dignement. Pouvez-vous 
les envoyer avec ces deux seaux que vous 
avez dans l’étalage ? 

— Certainement, me dit-il, mais il faudra 
compter vingt dollars en plus. 


UELQUES années plus tôt, autre histoire. 

À l'Hôtel Drouot, cette fois-ci Je 
visitai, salle 6, une exposition de bon ton. 
Tous les antiquaires ont par expérience 
le flair nécessaire pour juger en quelques 
instants de la qualité et de la sincérité d’une 
vente. Celle-ci était composée de bons objets, 
de meubles et de tableaux qui devaient pro- 
venir d’une petite gentilhommière de pro- 
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un magnifique objet. Impossible de l’exa* 


vince. Dans les vitrines centrales, de sympa 
thiques mais modestes porcelaines et pièces 
d’argenterie. Tout à coup derrière le grillage 
d’une vitrine en bois fruitier, j’aperçois 
presque dissimulé, sur la planche inférieure, 


miner de près avant le lendemain matin, 
mais déjà mon opinion est faite. Je demande” 
un catalogue à un commissionnaire pour 
regarder le nom de l’expert qui a prêté si peu 
d’attention à cet objet fort rare. Je vois que 
c’est le célèbre M.P. ; il a simplement décrit 
cet objet de la manière suivante : « Soupière. 
peinte ». Je pense immédiatement au beau 
sport, au moment de la vente. | 
Il s’agissait, en effet, d’une soupière en 
pomponne laqué bleu turquoise, exécutée par 
Jean-Vincent Huguet, sans doute pour le 
« Petit Dunkerque », magasin favori de 
Louis XV. n 
| 


Or, comme par hasard, M. P. était lui 
même grand collectionneur de ces objets: 
Il mit la soupière sur table à trois cents 
francs. Connaissant les intentions de l’expert, 
je n’hésitai pas à mettre immédiatement 
à haute voix une enchère de dix mille 
francs. Remous dans la salle, cependant que 
mon antagoniste tournait à l’écarlate. Enfin, 
il se reprit et murmura : 

— Dix mille cinq cents francs. 

— Vingt mille, répondis-je. 

Enfin à trente mille francs, l’objet me fut 
adjugé. Les vendeurs durent être agréable- 
ment surpris de recevoir une somme pareille 
pour un objet pour lequel l'estimation était 
fort basse. On leur fit, sans doute, croire au 
miracle. | 


NES 1908, le grand-duc Nicolas Mikhaïs 
lovich, oncle du tsar Nicolas II, dé-« 
barque du Nord-Express et prend l’un de” 
ces vieux fiacres à galerie dont les gares 
étaient les ports d’attache. Selon son habi- 
tude, il va rendre visite à mon père rue La 
Fayette. 

Il est huit heures du matin, et le grand- 
duc passe par le magasin qui vient d’ouvrir 
pour monter à l'appartement paternel. 
Pendant qu’il y demeure, écoutant les 
derniers potins et regardant les dernières 
trouvailles, Joseph, le garçon de magasin, est 
interpellé par le cocher : 

— Dis done, le grand dégueulasse avec sa 
houppelande crasseuse qui est entré chez toi, 
il a dû se débiner par une autre porte pour 
pas me payer. 

— N’aie pas peur, lui répond Joseph, c’est 
l’oncle du tsar. 

— À d’autres, la salade ! 

— Je te parie vingt sous. 

Sur ces entrefaites, le grand-duc descend.» 

— N'est-ce pas, Monseigneur, que Mon-. 
seigneur est l’oncle du tsar ? 

— Penses-tu, dit l’Altesse en s’adressant à. 
l’automédon, il veut se f.. de toi, je ne suis. 
pas l’oncle du tsar, je suis son cocher. Et la 


| 
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heilleure preuve, c’est que je ne te donnerai 
as de pourboire, ça ne se fait pas entre 
ollègues ! 


DENDANT la guerre, un confrère anglais 
reçoit à New York un important char- 
kement de statuettes de porcelaine. 

| Perdues dans cette armée de figurines, 
achète — seuls représentants du xvrrr® 
siècle — deux pièces en porcelaine de 
Hoechst. Sur ces entrefaites arrive l’acheteur 
du rayon d’antiquité d’un grand magasin de 
Houston (Texas). Mon confrère lui fait 
Admirer mon achat. 

— Combien en avez-vous ? questionne le 
ddle West man. 

— Mais ce sont des pièces de collection, 
des pièces uniques ! 

— Et de ceux-ci combien ? 

— De l’un cinquante-sept et de l’autre 
arante-cinq. 

Il prend le tout et m’explique, devant mon 
air surpris, qu’il a besoin de marchandises 
(qui peuvent être suivies, car si le modèle a 
du succès, toute la ville vient en chercher. 


Biberon en argent, tel est le nom que les années ont voulu donner à une aïguière qui fait aujourd’hui partie du don de 
M. D. David-Weill au musée du Louvre. Client important de M. Jacques Helft et connaisseur raffiné, M. D. David-Weill 
venait de se plaindre à l’antiquaire du prix élevé qu'il avait dû payer pour cette aiguière du xv® siècle, lorsque le South 
Museum de Londres lui fit une offre encore plus considérable. La fréquentation des plus grands collectionneurs 
a donné à M. Jacques Helft l’occasion de glaner mille anecdotes qu'il a groupées dans « Vive la Chine ». 


U dans un catalogue de vente améri- 

cain : « Table à jeu en acajou signée 

du célèbre ébéniste français Assnat ». En 

retournant la table, je vis en effet qu’elle 

portait la marque au feu de l’Assemblée 
nationale. 


D en pleine crise que le banquier amé- 

ricain George Blumenthal vendit sa 
collection. Il perdit 30 % sur ses prix 
d'achat, et ses amis lui firent leurs condo- 
léances. 

— Je suis ravi, au contraire, leur disait-il 
avec philosophie. C’est un succès inespéré : 
sur mes valeurs, je perds 75 %. 


De baron Edmond de Rothschid ayant un 
jour refusé d’acheter un objet à mon 
père, celui-ci lui demanda : 

— N’avez-vous pas une place de concierge 
dans votre hôtel ? 

— Non, pourquoi ? Vous avez un protégé 
à placer ? 

— ne du tout. C’est pour moi. 

— D'abord, je serais très bien logé. Et puis 
comme ça, je pourrais attendre à la sortie 
tous les objets qui ne vous auraient pas 
intéressé. 

En vérité, le baron, avec sa collection d’une 
réputation universelle, était bien avisé en 
refusant tout ce qui n’était pas susceptible de 


compléter, par sa rareté et sa qualité, un 
ensemble aussi prodigieux. Maïs ce qu’il re- 
jetait était souvent loin d’être méprisable. 


ors d’un voyage que je fis à Amsterdam, 
un marchand de cette ville se montra 
assez fin psychologue. J’avais pris en mains 
une potiche de Delft et pour en examiner la 
marque je la soulevais droit au-dessus de ma 
tête. L’antiquaire me dit alors : 

— Je ne vous connaïs pas, mais vous êtes 
sûrement du métier. Un amateur aurait 
retourné le vase. Vous, vous savez comme 
tous les marchands que dans tous les réci- 
pients exposés dans nos boutiques il y a tou- 
jours des bouts de mégots. 


A Londres, à la fameuse vente Hazeltine, 

je pus acheter un magnifique dessin de 
Watteau, Trois têtes de nègres, qui fait 
aujourd’hui, au Louvre, partie des donations 
David-Weill. Un grand marchand américain, 
qui avait acheté les plus beaux spécimens 
de cétte collection, me déclara : 
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— Je vous ai laissé le dessin des nègres. 
C’est un sujet qui se vend difficilement aux 
Etats-Unis. 


(he père Salomon Lion, excellent ami bien 

que concurrent direct — son magasin 
était situé rue Laffitte, juste en face du 
nôtre — eut une plaisante aventure avec 
un chineur retors. 

L’antiquaire, comme le client, est sans 
cesse à l’affût de la marchandise nouvelle, 
celle que personne n’a encore vue, celle qui 
est parée de toutes les grâces de la virginité. 
Aussi le père Lion attachait-il du prix à avoir 
la primeur. Il voulait voir, avant tous ses 
confrères, dès qu’elles arrivaient de province, 
les dernières acquisitions du chineur. Il avait 
trouvé un moyen sûr d’être toujours bon 
premier dans cette course à l’objet inédit : à 
peine les caisses débarquaient-elles chez le 
chineur, le garçon de courses de ce dernier 
l’en avertissait par un discret coup de télé- 
phone. Le père Lion accourait aussitôt, glis- 
sait un louis d’or dans la main de son précieux 
informateur, puis c'était le déballage des 
caisses, avec la chance d’une trouvaille, 

Un jour, pourtant, il eut un soupçon. Son 
œil vif venait d'identifier un objet. 

— Mais s’écria-t-il, tu m'as déjà montré 
cela il y a deux ans. Tu viens de la remettre 
en caisse, hein ? 

Lé chineur se mit à rire : 

— Tu n’avais done jamais compris 
que c’est moi qui te faisais téléphoner ? FIN 


[Copyright by Éditions du Rocher, Monaco 
et Connaissance des Arts], 


4 
ï 


? 
É 
? 
£ 
£ 
£ 


Jeu d’échecs en ‘ivoire très fi- 
nement sculpté de figurines dans le 
goût du xvii siècle, vendu pour 
145 000 F à la villa Robioni à Nice 
le 14 avril (Me Terris; MM. Bernardet 
Guillaume). Il était contenu dans 
un coffret en bois précieux et mar- 
queterie noire et ivoire simulant 
un livre ouvert et un plateau de jeu. 


Statuette de Kwannin en quartz 
améthysé et quartz émeraude, ven- 
due 90 000 F le 25 mai à Nice (Me 
Terris; M. Martini). Travail d’Extré- 
me-Orient. Haut. : 24 cm. La déesse 
est représentée debout, vêtue d’une 
robe à nombreux plis, et portant un 
panier de fleurs ; à ses pieds, l’oiseau 
fong-hoang. Socle en bois de fer. 


Crosse épiscopale en bronze doré 
et émaillé, travail de Limoges du 
début du xine siècle, hauteur : 
29,5 cm, vendue 1 050 000 F à 
Cologne le 2 mai dernier (galerie 
Lempertz). Dans l’enroulement de la 
crosse, deux figurines : un ange et 
la Vierge, debout devant une chaise. 
Émaux bleu ciel, bleu et brun-rouge. 


Boîte ovale en pierre dure montée 
d'or, travail berlinois de la fin 
du xvuie siècle, adjugée 115 000 F 
le 1er juin à Londres, chez Sotheby 
and Co. Elle est en quartz blanc; 
le couvercle est incrusté de pierres 
de couleurs taillées et d’or, formant 
un bouquet de fleurs entouré d’in- 
sectes. Largeur de la boîte : 8,5 cm. 


Deux tuiles faîtières en cérami- 
que chinoise d'époque Ming (1368- 
1644), vendues 182 000 F le 8 juin 
à la galerie Charpentier (Me Rheims; 
M. Beurdeley). Elles sont en grès 
émaillé bleu turquoise et aubergine. 
Les personnages représentent deux 
génies appuyés contre un rocher. 
Contre-socle en bois. Haut. : 36 cm. 


Statuette de déesse en bronze 
antique de la Syrie du nord, vendue 
1 200 000 F à l'Hôtel Drouot le 
2 juin (Me Rheims ; MM. Beurdeley et 
Roudillon). La déesse est assise, les 
deux bras en avant dans un geste 
d’offrande; sa coiffure rappelle la 
double couronne égyptienne. Milieu 
du 11€ millénaire. Haut. : 33 cm. 


+ Éslshis 


Paire de troncs d’arbre en jade, 
travail d’Extrême-Orient, vendue 
170 000 F à la villa Robioni à Nice 
le 25 mai (ME Terris; M. Martini). 
Chacun supporte à trois niveaux dif- 
férents des oiseaux de diverses gran- 
deurs. Jade vert amande nuancé dans 
la partie supérieure de jaune ocré. 
Socles en bois sculpté. Haut.: 35 cm. 


Soupière couverte en ancienne por- 
celaine tendre de Vincennes, vendue 
485 000 F le 11 mai à l'Hôtel 
Drouot (collection Mme Poetzsch : 
MeRheims ; MM. Dillée et Nicolier). 
Rocaille et vannerie en léger relief et 
décor polychrome dans le goût de 
Saxe, de scènes à personnages et de 
fleurs jetées. Pièce rare et curieuse. 


Boîte rectangulaire en or, vendue 
520 000 F à Londres le 1€r juin, 
chez Sotheby and Co. Le couvercle 
est orné d’une miniature ovale sur 
émail, représentant le roi George IV 
par Henry Bone, 1821; double enca- 
drement ovale à feuilles de chêne, 
sur fond d’émail bleu. Poinçon d’or- 
fèvre C.J.B., Londres. Long. : 8,2 cm. 


Boîte sphérique en argent liégeois 
du xvue siècle, vendue 23 400 F 
belges, soit 165 000 F français, le 
24 juin à la galerie Georges Giroux, 
Bruxelles. Le piédouche et le cou- 
vercle, à décor ciselé et ajouré, 
offrent des motifs de fruits et feuil- 
lages et une guirlande de laurier. 
Poinçon de 1667. Poids : 330 g. 


Assiette en ancienne faïence de 
Marseille, vendue 115 000 F à Nice 
le 12 avril (collection Allemand : 
ME Terris; M. Martini). Décor en 
camaïeu bleu. Bord orné d’une frise 
de ferronnerie disposée en lambre- 
quin; le centre à cartouche encadré 
de ferronnerie présente un buste 
de satyre. Manufacture de Leroy. 


Élément de mors en bronze de 
patine verte, vendu 236 000 F le 
2 juin à l'Hôtel Drouot (Me Rheims; 
MM. Beurdeley et Roudillon). Il 
représente une biche attelée à un 
char sur lequel s'appuie un archer 
prêt à tirer. Art du Louristan (Perse), 
viie-vie s. av. J.-C. Seul exemplaire 
connu de ce modèle. Long. : 11 cm. 
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Une des plus célèbres villas palladiennes 


d'Angleterre 


WEST WICOMBE PARK 


À une demi-heure de Londres 
on peut visiter une curieuse maison 


en forme de temple antique 


dédié à l’art italien 


par Francis WATSON 
conservateur de la Wallace Collection 


u xvine siècle, les Anglais avaient la passion de l'Italie. 
L’éducation d’un jeune Anglais de la haute société n’était 
pas complète tant qu'il n’avait pas accompli le « Grand 

Tour » sur le continent, et notamment passé une ou deux années à 
parcourir l'Italie dans tous les sens. Il en rapportait souvent 
des œuvres d’art de toutes sortes. Mais plus que les peintures et 
sculptures des musées, ce qui l’intéressait par-dessus tout, c'était 
les ruines classiques, particulièrement celles de Rome et de la 
campagne environnante. Il tombait aussi souvent amoureux des 
merveilleuses villas construites par Palladio. C’est dans cet amour 
qu’on trouve l’origine des nombreuses demeures de style palladien 
qui s'élèvent dans la campagne anglaise. 

L’une des plus belles et des plus célèbres est West Wycombe 
Park, près de Londres. Dès ses premiers pas dans le pare, le visiteur 
aperçoit, disséminés dans les bosquets, des petits temples classiques 
dédiés à Flore, à Daphné, etc. Arrivé devant la maison, il contemple 
une façade qui est aussi celle d’un temple classique. 

Nous avons posé quelques questions à lady Dashwood, l’actuelle 
propriétaire de West Wycombe Park. 

— Pouvez-vous nous dire qui était sir Francis Dashwood qui, 
au XVIIIe siècle, fit construire cette maison ? 

— En général on ne veut voir en sir Francis Dashwood que l’un 
des fondateurs d’un club de plaisir célèbre et sélect, le Hell Fire Club 
(Club du Feu de l’Enfer). Mais son véritable titre de gloire est 
d’avoir fondé la Société des Dilettantes, qui existe encore. C’est elle 
qui a financé la plupart des fouilles en Grèce et en Italie au xvirrt et 
au début du xix® siècle, fouilles dont elle a publié les découvertes 
dans des recueils somptueux. Sir Francis lui-même était passionné 
d’antiquité et d’architecture classique. 


Le salon des tapisseries est, comme l’ensemble de la demeure de lady Dashwood, 
orné de meubles anglais dans un décor italianisant. On voit au premier plan une 
paire de fauteuils chinois dus à l’ébéniste Chippendale et à droite de la cheminée 
une table en laque noir du xvue siècle. Les tapisseries de Bruxelles sont l’œuvre 
de Joose de Vos d’après des cartons de David Téniers. Dans le salon bleu, stucs 
et bois dorés sont mis en valeur par le papier velours qui couvre les murs. La 
fable centrale est un chef-d'œuvre de Boulle ; à droite, le coffret en bois d’if à 
monture de cuivre et son piédestal doré datent du règne de Charles Il, vers 1680. 
Un moulage de la Vénus de Médicis dans une niche rappelle le goût du premier 
. maître de maison pour les antiquités, goût qu’il rapporta de son voyage en Italie. 
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— A quel architecte a-t-il fait appel pour construire cette maison ? 

— Il consulta un grand nombre d’architectes : Stuart et Revett, 
qui les premiers étudièrent l’architecture grecque, le grand Robert 
Adam et, plus qu’eux tous, un obscur architecte du nom de John 
Donovwell. Certes il utilisa leurs connaissances, mais finalement, ce 
sont ses propres idées qu’il mit en pratique. Construire était sa 
passion. Il passa une cinquantaine d’années à partir de 1735, date 
de son retour d'Italie, à faire de la maison carrée en briques rouges 
du xvire siècle, dont il avait hérité, cette demeure de style purement 
classique en pierre et en stuc que vous voyez aujourd’hui. 

— Il suffit de regarder autour de soi pour s’apercevoir combien 
sir Francis a été influencé dans ses goûts par l’Italie. Cette maison 
pourrait être de Palladio. 

— Naturellement. Ainsi chacune des trois façades, entièrement 
différentes les unes des autres, rappelle un temple romain différent 
qui frappa l’imagination de sir Francis en Italie. Son amour de 
l'Italie était si fort que lorsqu'il fit construire un poulailler pour 
abriter ses coqs — ceux qu’il faisait combattre —, il lui donna la 
forme d’un arc-de-triomphe romain. Il retourna d’ailleurs plusieurs 
fois en Italie. Et il resta toujours en contact avec des Italiens. Il fit 
venir d'Italie du marbre pour les revêtements des cheminées et 
le sol du vestibule. Enfin, il employa un grand nombre d’ouvriers 
italiens pour la construction de la maison. 

La pièce préférée de lady Dashwood est le salon de musique. 
Lady Dashwood est grand amateur de musique et une pianiste 
distinguée. Tout le plafond de ce salon est recouvert par une 
immense peinture. 

C’est une copie de ce « Banquet des dieux » par Raphaël qui 
se trouve à la villa Farnèse, à Rome. D’ailleurs les copies des 
fresques italiennes qui recouvrent ici les plafonds et les murs sont 
une des particularités de la maison. C’est une habitude purement 
italienne que sir Francis a transplantée ici. Le plafond du salon 
bleu est une copie du « Triomphe de Bacchus et d’Ariane » par 
Annibal Carrache. La cage d’escalier est recouverte de copies des 
fameuses Loges du Vatican par Raphaël. À l'extérieur de la 
maison, les plafonds des colonnades sont également recouverts de 
copies de peintures célèbres, ou bien de peintures en trompe-l’æil. 
Enfin il y a partout des statues de Vénus, de Bacchus et d’autres 
dieux mythologiques qui trahissent la fantaisie de sir Francis. 
C’est ainsi qu’il a certainement donné lui-même au lac artificiel, 


La somptueuse cheminée du salon de musique 

pi est l’œuvre d’un sculpteur anglais : sir Henry Cheere. 

té l'IE he 1 5 le Les mosaïques de marbre multicolores en furent 
: | 6 é. É spécialement importées d’ltalie. Une haute plinthe 
d’acajou marqueté de bois satiné et de buis ceinture 

cette pièce, la plus somptueuse de la demeure. Le 

papier mural rose, de fabrication anglaise, date du 

xixe siècle. Une paire de torchères dorées de style 

Adam encadre la cheminée. C’est dans ce salon que le 

plafond reproduit les célèbres fresques du « Banquet 

des dieux » que Raphaël peignit pour la villa 

Farnèse. Comme dans les autres pièces de nombreux 

tableaux de l’école italienne couvrent les murs. 


La Vénus de Médicis était l’œuvre d’art préférée de 

sir Francis Dashwood ; il en avait commandé 

plusieurs moulages pour les placer dans presque 

toutes les pièces de sa demeure. Un de ces moulages 

- - ie orne le vestibule de la façade ouest, où figurent aussi 
Paco À: ÿ (à gauche) un buste en plomb de sir Francis et son 
HET | k F portrait peint alors que George Il venait de le 
: : ‘É nommer Chancelier de l’Échiquier. Des colonnes 
ioniennes supportent un plafond en stuc de siyle 

rococo. Le tapis du xvui® qui garnit le sol est anglais 

de même que les chaises en noyer de l’époque 

George II. Au centre de la pièce, une table très 

originale en bois satiné date de 1770. Malgré un 

ensemble architectural italien, cette pièce est la seule 

qui ait conservé un caractère parfaitement anglais. 
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Un escalier en acajou rouge part du 
vestibule de la façade ouest ; chaque contre- 
marche en est alternativement ornée d’une 
étoile et d’une croix en marqueterie de bois 
satiné et de buis. Un peintre italien du nom de 
Borgnis orna la cage de l’escalier de repro- 
ductions agrandies des peintures de Raphaël 
pour les Loges du Vatican. Partout et surtout 
pour le décor des plafonds on retrouve ce goût 
de sir Francis pour les peintres italiens. Le 
vestibule est soutenu par des colonnes en 
marbre de Sienne ; au fond sous un portrait 
du maître de maison, un cabinet en laque. 


Une collection de statuettes antiques 
rapportée d’ltalie par sir Francis Dashwood 
orne la cheminée de la bibliothèque, conçue à 
cet égard. Le marbre blanc de Carrare qui a 
été utilisé ici est orné d’amours et de 
guirlandes en stuc dans un style italianisant. 
Un curieux soufflet mécanique est placé à 
droite de la cheminée. [1 est actionné par une 
manivelle. West Wycombe est pour le visiteur 
d’aujourd’hui un des rares témoins intacts d’une 
époque où l’Ifalie tant antique que moderne 
servait de modèle exclusif à tous les anglais 
amateurs d’art pour qui la vie ne com- FI N 
mençait qu'après le « voyage en ltalie ». 
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dans le parc, sa forme de cygne. 

— Îl semble que sir Francis n’a pas 
poussé son goût de l'Italie jusqu’à meubler 
sa maison dans le style italien ? 

— C’est exact. La décoration intérieure 
est presqu’entièrement anglaise, ainsi 
que les meubles dus aux meilleurs ébé- 
nistes anglais du temps. Mais il y a 
également des meubles d’origines étran- 
gères : une suite de fauteuils Louis XVI 
recouverts de tapisserie de Beauvais, par 
exemple. Et dans le salon des tapisseries, 
celles qui représentent des scènes 
paysannes d’après Téniers viennent de 
Bruxelles. 

— On peut lire sur le portail de cette 
demeure l’inscription suivante: The Pro- 
perty of the National Trust. Quelle est sa 
signification ? 

— Le National Trust est une organi- 
sation assez semblable à l'institution 
française : la Demeure historique. A 
notre époque surchargée d’impôts, l’en- 
tretien des vastes demeures du passé, 
comme celle-ci, est très lourd pour leur 
propriétaire. Le National Trust aide ces 
derniers et les soulage d’une grande partie 
des impôts qui accablent les particuliers. 
Mon mari a fait don de la maison et du 
parce au National Trust en 1944. Le village 
de West Wycombe, l’un des rares villages 
anglais demeurés intacts, dans l’état où 
il se trouvait au xviri® siècle, a été 
acquis par le Trust en 1934. Le National 
Trust se charge d’entretenir ce qui lui 
appartient. 

La maison est ouverte au public en été, 
pendant les mois de juillet et d’août. On 
peut la visiter l’après-midi seulement : 
en juillet tous les jours sauf le dimanche, 
en août tous les jours. Elle est d’accès 
particulièrement aisé, car West Wycombe 
Park n’est qu’à une quarantaine de 
kilomètres de Londres. F. W. 
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La prodigieuse histoire d’un tissu 


aujourd’hui encore doit son succès aux anecdotes 
les plus à la mode de la fin du xvm° siècle 


TOILE DE JOUY 


rivière d'Ile-de-France, d’une mode venue des Indes et d’un 
technicien venu d’Allemagne. 

Lorsque Christophe-Philippe Oberkampf, bavaroiïs de naissance, 
vint s’établir en France en 1755, il n’avait pas encore vingt ans, 
mais déjà l’entière possession de son métier d’indienneur. La vogue 
des indiennes et des perses était, elle, beaucoup plus vieille puis- 
qu’elle avait été introduite en France dès 1640 par la Compagnie 
des Indes. En un siècle, elle n’avait fait que s’affirmer, en dépit de 
tous les interdits dont on avait cru bon de frapper la fabrication 
française de ces cotonnades imprimées. Interdits qui n’empêchèrent 
pas les ateliers de surgir clandestinement un peu partout, ni les 
femmes de se jeter sur ces étoffes dont elles taillaient des tentures 
et des robes, courant ainsi le risque, au dire des conteurs d’anec- 
dotes, de se voir déshabillées « manu militari » aux portes de Paris : 
leurs robes étaient aussitôt brûlées par les représentants de l’ordre. 
On cite un record de neuf cents robes ainsi détruites en une seule 
journée dans les rues de la capitale. L’engouement s’en accrut 
d’autant, évidemment, et le prix de la toile de perse en vint à 
dépasser celui de la soie. 

Arrivé à Mulhouse, Oberkampf entre aussitôt comme graveur 
à la manufacture de La Cour de Lorraine, l’une de ces usines 
au statut privilégié où se fabriquait, au su et au vu de chacun, 
tout ce que la France portait d’indiennes. Quatre ans plus tard, 
l’interdit enfin levé, on retrouve Oberkampf directeur de la petite 
usine qu’il va rendre célèbre à Jouy-en-Josas. Cette fabrique n’est 
alors que la très modeste entreprise d’un Monsieur Tavannes, 
attiré en ces lieux par la réputation des eaux de la Bièvre. Le jeune 
directeur dort sur une table à imprimer: la fabrique n’est en fait 


Ï A toile de Jouy est née de la rencontre, au bord d’une minuscule 
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qu’une maisonnette au milieu de quelques prés de séchage. 

De cette cabane va sortir, le 127 mars 1760, la première pièce de 
toile imprimée : Oberkampf en a été à la fois le dessinateur, le 
graveur, l’imprimeur et le teinturier. Ce début est loin d’être un 
triomphe. Il est suivi d’années obscures et difficiles que l’indienneur 
passe en partie en Suisse, jusqu’au jour où l’affaire prend un 
nouveau départ sous la raison sociale « Sarrazin-Demaraise, 
Oberkampf et Cie », Sarrazin-Demaraise étant un associé de la 
première compagnie. 

Cette fois la partie est gagnée. Construction de bâtiments, 
augmentation des effectifs ouvriers (parmi eux allemands et 
suisses), ouverture d’un magasin de vente à Paris, rue Neuve- 
St-Rémy, marquent les étapes de cette ascension. A la Révolution, 
Oberkampf, français depuis 1774 et pourvu de lettres de noblesse, 
est seul propriétaire : les quatre millions et demi qu’il a versés à son 
ex-associé Demaraise, en remboursement de sa part de bénéfices, 
montrent assez l’état de prospérité auquel il a porté l’entreprise. 

A quoi est dû ce prodigieux essor ? La part faite aux circons- 
tances, à la faveur toute fortuite de l’indienne auprès des Français 
du xvine siècle, il reste à l’actif d’Oberkampf l’excellence de sa 
fabrication — tant par le choix des motifs précis, raffinés et d’un 
goût sans défaut, que par la qualité des toiles et des colorants 
employés, enfin par la technique même de l’impression de Jouy. 

Ce n’est pas que graveurs et dessinateurs aient été particuliè- 
rement nombreux à la manufacture ; les mêmes modèles étaient 
continuellement réédités, en fonction des retours de la mode, sans 
qu’il fût nécessaire de refaire appel à leurs créateurs. On cite 
quelques noms ; ceux de Perrenond, de Peter (le plus habile), de 
Mile Jouanon (célèbre pour ses fleurs), et surtout, pour les grandes 


Le goût des chinoiseries se trouve dans les 
toiles de Jouy comme dans l'art décoratif français 
de l'époque. Le motif s'inspire ici de Pillement. 


Le commerce et la pêche maritime ont 
inspiré une toile vers 1 785.Des sujets économi- 
ques furent traités alors par les artistes de Jouy. 


Le couronnement de la rosière fut imprimé à 
la planche de cuivre. Cette méthode constituait un 
progrès sur celle du bloc de bois passé à la main. 


L'offrande à l’amour est un thèmn 
que dans l'esprit des bergeries à l'an 


Trianon. Il fut traité en camaïeu pa 
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| planches à personnages, celui de Jean-Baptiste Huet, auteur des 
| plus belles réalisations de Jouy : l’Escarpolette, l'Éducation mater- 
nelle, les Délices des quatre saisons, la Fédération. 
y Au cours de sa longue collaboration d’un quart de siècle, Huet 
changea de manière. A partir de 1796 il se consacra aux scènes : 
mythologiques dans des encadrements géométriques. Après le 
| Louis XVI, venait l’Empire. 
| La marque frappée sur chaque pièce portait ces mots : Manu- 
facture d’Oberkampf, à Jouy, près Versailles. Bon teint. Cette 
| dernière affirmation correspondait à la pleine réalité : jamais 
| Oberkampf n’utilisa de couleurs de petit teint. Quant aux toiles 
| (de fil et coton à l’origine, puis de pur coton), il les importait soit 
| des Indes, soit d'Allemagne (ces dernières, les plus fines, étaient 
| destinées à l’ameublement.) 
| En fait, Jouy fabriquait beaucoup plus de tissus pour robes que 
| pour ameublement — encore que ces derniers seuls soient parvenus 
jusqu’à nous. 

Une toile de Boilly, peinte en 1803, illustre la vie de la manu- 
facture. Mais c’est un projet au lavis de Huet, datée de 1783 et 
intitulé Travaux de la Manufacture, qui nous renseigne le mieux 
sur les différents moments de la fabrication (cette planche a été 
rééditée en toile de Jouy moderne par la maison Steiner). 

Tout d’abord on plongeait la pièce à imprimer dans la rivière, 
on la passait ensuite au cylindre pour en écraser le grain. Alors 
commençait l'impression proprement dite, au moyen d’un morceau 
de bois de la taille d’une brique, gravé en relief et chargé de 
couleur, que l’ouvrier imprimeur (le retendeur comme on disait 
alors) appliquait et reportait tout le long de la pièce, en se servant 
de clous de cuivre comme repères. Si la toile devait être imprimée 


our une pastorale, Huet a placé ses motifs sur un fond de treillage fin. Les fonds de la 
anufacture de Jouy sont variés à l'infini tant dans leurs dessins, semis, picots, damiers, 
reaux, treillage, etc., que dans leurs couleurs, mais la toile était toujours blanche ou bise. 
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Les travaux de la Manufacture de Jouy furent illustrés par la célèbre toile reproduite 
ci-dessus, œuvre de J.-B. Huet en 1783, qui fut pendant 25 ans, entre 1786 et 1811, le 
dessinateur attitré de la fabrique; il s'était spécialisé dans les scènes à personnages en 
camaïeu, semées sur la toile blanche ou cernées de volutes de rinceaux et d'arabesques. 
Une série des premiers modèles de toile de Jouy, illustrant le haut de la page, montre la 
variété des thèmes traités et la différence des techniques. De gauche à droite : toile à 
dessins polychromes imprimés à la main au bloc de bois vers 1775; les fleurs sont d'inspi- 
ration chinoise. Bordure d'ameublement représentant des fleurs de pois polychromes. 
Toile à sujet mythologique dont le motif pourrait être attribué aux manufactures de Nantes 
ou de Bordeaux. Deux toiles des premières années de Jouy, pour lesquelles on a copié 
presque littéralement des documents chinois. Dès l'origine la suprématie de Jouy sur 
les autres fabriques françaises fut la qualité de ses teintures'qui lui permettait d'apposer 
sur chaque pièce les mots « Bon teint » que l'on retrouve sur la marque ci-dessous. 
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UT ACT U 
MAN RES VERS 


RE. DE OBÉRRAMPE. À OUT — 
AÏLLES.BON TEÏNT. sf À 


L'histoire des premières montgolfières 
est racontée par J.-B. Huet dans une toile 
qui rappelle le goût de Jouy pour l'actualité. 


en plusieurs couleurs (il y en avait parfois quatre et plus), la même 
opération était répétée successivement avec des bois gravés et 
enduits de manière à composer le motif désiré. A l’aide de fins 
pinceaux faits de leurs propres cheveux, les pinceauteuses exécu- 
taient les retouches. Imprimée et séchée, la toile était replongée 
dans l’eau pour activer l’action des couleurs ou mordants, puis 
tordue et enroulée pour le bain de garance, opération fixative, 
secret du bon teint de la garantie. 

Après une nouvelle immersion, la pièce était étendue sur pré et 
mouillée de temps à autre pour éviter un séchage trop rapide. Un 
bain de bouse de vache lui donnait le dernier éclat, avant l’empesage 
à la cire et à l’amidon. Le tout se terminait par un minutieux 
glaçage à l’agate. 

Une telle fabrication, basée sur des procédés de travail méticuleux 
et honnêtes, n’était que le reflet du caractère d’Oberkampf. Esprit 
droit et modeste, bon époux et bon père, l’industriel faisait régner 
autour de lui une atmosphère patriarcale. Même à ses heures les 
plus fastes, le seul luxe qu’il s’offrît fut un équipage de chevaux 
anglais et de la bonne musique. Il invitait à dîner les musiciens 
allemands et suisses de la Chapelle du Roi à Versailles, qui le réga- 
laient en retour de divertissements musicaux ; c’est de lui que le 
fameux Kreutzer tint son premier violon. Tout imprégné des 
principes de Rousseau, Oberkampf s’attacha ses ouvriers, par son 
sens social, continuant, en pleine Révolution, à payer ceux-ci en 
louis et non en assignats. Il fut même élu maire de Jouy en 1791. 

Il œuvra si bien que sa manufacture, citée comme une usine 
modèle, fit l’objet d’illustres visites. Marie-Antoinette y vint comme 


Louis XVI restaurateur de la liberté, de 
Huet, connut quelques variations autour de 
1789 à cause de son caractère historique. 


dauphine (les housses d’été de Trianon venaient de Jouy) ; tous les 
Enfants de France y prirent des leçons pratiques, et Mme de Genlis 
surveilla les essais d'impression des enfants du duc d'Orléans. La 
visite qui fit le plus de bruit fut, en 1806, celle de Napoléon et de 
Joséphine, au cours de laquelle on vit l'Empereur, enthousiasmé 
par ce qu'il avait vu, décrocher de son habit sa propre croix de la 
Légion d'honneur pour l’épingler sur la poitrine d’Oberkampf. 

C’est alors l’apogée de la manufacture : ses bâtiments ont 
trois étages et plus de cent mètres de long. Ses effectifs comptent 
1 322 personnes. Les bénéfices de l’année ont largement dépassé 
un million et demi de francs. 

Des améliorations techniques ont accompagné ce nouveau bond : 
le bloc à imprimer en bois s’est vue détrôné par la planche 
de cuivre, d’un format supérieur (1,22 X 0,70 m), qui autorisait 
une gravure plus fine et, en outre, pratiquement inusable. La redé- 
couverte de la machine à imprimer au rouleau a permis de traiter 
quotidiennement cinq mille mètres de tissu, représentant le travail 
de quarante-deux imprimeurs. En 1810, on découvre le vert solide 
applicable en une seule fois (jusqu'alors il fallait, pour l’obtenir, 
une double application d’indigo puis de jaune). Enfin l’adoption 
des rongeants acides au début du xIx® siècle bouleverse le principe 
même de l’ancienne technique d’impression, dite à la réserve: 
dorénavant les rongeants révèlent les motifs à partir d’un fond de 
couleur imprimé, ce qui constitue une démarche exactement 
inverse. 

Étalée sur plus de cinquante ans, pareille évolution s’est doublée 
naturellement d’une évolution parallèle dans les motifs et dessins. 


Les motifs pompéiens connurent aussi une grande vogue à Jo: 
sous le Directoire. Ils étaient alors cernés de figures géométri 
et étaient généralement exécutés en camaïeu mauve, olive ou pi 
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Les sujets à l’antique firent eux aussi partie du répertoire de J.-B. Huet à la fin desa 
carrière car il avait le souci constant de la mode et de l'actualité. Les échantillons de la 
manufacture sont comme le livre d'images de quarante années de l’histoire de France. 


Les premières années, autour de 1760, ont vu la vogue des 
miniatures: fleurettes, picots et damiers, des copies des motifs 
orientaux, des bouquets fleuris, des camaïeux rouges, violets, bistres 
sur fond blanc, le bleu est encore rare. La décade qui précède la 
Révolution est celle des rayures, des grands dessins d'ameublement 
de châteaux : motifs à l’ananas, aux lilas, des fonds dits picotés, 
obtenus au moyen de clous de cuivre. Les dessins Louis XVI les 
plus fouillés : rubans, paniers, oiseaux, correspondent à l’appa- 
rition de la planche de cuivre. La Révolution affectionne les fonds 
bronze à motifs de fleurs et de feuilles ; le Directoire, les décors 
géométriques, carreaux et losanges. L'Empire, qui a découvert le 
rouleau à imprimer, se livre à des variations sur les très petits 
dessins : mille raies, vermicules, etc. Plus tard, on donnera dans le 
goût troubadour (c’est l'Histoire de Tamerlan, ou de Renaud et 
Armide), puis dans les scènes à l’antique. 

Mais toutes ces créations se croisent et se chevauchent les unes 
les autres, les anciens modèles s’imprimant constamment aux côtés 
des nouveaux. 

* Ainsi en va-t-il jusqu’au déclin de la manufacture de Jouy-en- 
Josas qui s’amorce dès la fin de l’Empire, se poursuit avec la mort 
d’Oberkampf en 1815, s’accentue pendant les vingt années suivantes 
malgréles efforts deses successeurs (l’un d’eux, Barbet, dit «de Jouy», 
donnera son nom à une rue de Paris), jusqu’à la fermeture définitive 
de 1843, qui précède de peu la dispersion aux enchères de tout le 
mobilier de l’usine. Mais on en fabrique toujours. Les modèles 
n’ont pas changé ; ils gardent la simplicité et la fraîcheur de la 
riante campagne où ils sont nés. E.S. 
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Un camaïeu de Huet dans le goût troubadour détache ses motifs sur deux fonds 
différents en bandes parallèles. La perfection de telles toiles montre le soin qui fut apporté 
à la préparation des planches où l’on ne peut jamais déceler de faute de goût ni de repérage. 


En décoration, la toile de Jouy a 
toujours été beaucoup employée. 
On peut l'utiliser pour faire des 
rideaux, des parements et des dessus 
de lit, des garnitures de sièges et 
de coiffeuses et souvent aussi des 
tentures murales (il existe par ailleurs 
aujourd'hui de nombreux papiers 
peints à décor «toile de Jouy »). 
Toutefois ces utilisations sont géné- 
ralement limitées à la campagne et, 
à la ville, aux chambres d'enfants. 
Le succès de la toile de Jouy est dû 
surtout au charme de ses dessins, 
à ses tons qui «vont» avec tout, 
à ses coloris qui résistent au soleil, 
à sa grande solidité et à son emploi 
peu onéreux (pas de doublure et 
prix assez bas). On voit réunies ici 
plusieurs réalisations récentes où 
la toile de Jouy est employée. 
Certains décorateurs hésitent à s’en 
servir parce qu’elle fait trop rustique, 
sans pour cela donner un sir de 
campagne, plus à la modeauiourd'hui. 
Mais le grand avantage de la toile de 
Jouy est de réaliser des pièces intimes, 
dans un matériau solide et qui donne 
malgré tout l'impression FI N 
d'une recherche artistique. 


1. B. Schidoni, 


2. J. Le Clerc. 


LES SOMBRES ET LES CEAIRS 


pat George Isarlo 


Peinture sombre. Peinture claire. Le lecteur ne se doute pas de ce que ces mots contiennent d’explosif. 
En effet, on oublie de plus en plus que les tableaux, aujourd’hui si paisiblement exposés dans nos musées, 
ont été conçus, réalisés et applaudis dans une ambiance chargée de luttes et d’épreté. C’est à 
nous, maintenant, d’entrevoir, dans les musées, le reflet de tous ces tumultes, de ces combats d'hommes 


ou de techniques, combats d’idées surtout. 


Nos reproductions sont disposées dans le même ordre que notre texte : d’abord quelques ANCÊTRES, 

ceux qui, au 162 siècle, ont enfanté le siècle suivant ; puis la PAGE EN COULEUR avec un exemple 

typique du courant sombre et un autre, du courant clair. Les deux pages suivantes (pages 62 et 63) 

reproduisent les œuvres des SOMBRES, les deux autres (pages Ga et 65), celles des CLAIRS ; enfin, 
les deux dernières (pages GG et 67) sont consacrées au courant des SOLAIRES. 


ANS notre précédente étude, sut les 

« Peintres de la Réalité au seizième 

siècle » (Connaissance des Arts, jan- 

viet 1955), nous avons essayé de reconstituer 
les courants réalistes indépendants, Actuelle- 
ment, en partant du luminisme de Bassano, 
nous allons grouper les exemples de la peinture 
« sombre » en Europe et de ses luttes victo- 
rieuses contre la peinture «claire », qui nous 
expliqueront, rationnellement, les agitations 
du 17° siècle, combattant ou applaudissant. 
L'erreur de la critique contemporaine est 
précisément d’avoir négligé le caractère 
combatif — pourtant essentiel — de 


4. À. van Noort. 


Jacopo Bassano (1510-1592), de ses tableaux 
« sombres » et de son important atelier. 
La nouveauté absolument révolutionnaire 
des « nuits » de Bassano, c’est précisément 
d’avoir cultivé la peinture sombre non pas en 
tant qu’« effet » seulement — comme le 
faisaient un Titien ou un Tintoret — mais 
comme une téalité, comme une manière de 
voir et d'interpréter et, aussi, de choquer et, 
par ce fait, d’émpressionner le spectateut. 
Bassano synthétisa les recherches lumi- 
nistes du 16€ siècle et leur insuffla son dyna- 
misme révolutionnaire. Avant lui, chez Jan 
de Beer, chez Giorgione, chez Jérôme 


Bosch, chez Corrège, chez Cambiaso, il 
s’agissait toujouts de découvertes luministes 
personnelles, importantes certes, mais qui 
ne prenaient jamais l’aspect d’un grand 
courant international. C’est Bassano, seul, 
qui a donné à ses contemporains le goût du 
luminisme. 

Dès lors, religieux, princes, bourgeois, 
tous ont voulu avoir sut leurs murs des 
tableaux sombres, des tableaux « noiïts », des 
« nuits ». 

Le bassanisme s’étendra non seulement 
pat la voie des ateliers, mais aussi grâce au 
désir que les clients exprimaient, dans leurs 


6. H. Vorbruck. 
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pays respectifs, en disant à leurs peintres : 
« Faites-nous une Nuit ». Ainsi ce courant 
influençait la peinture « oralement », si jose 
m'exptimer ainsi: les peintres étrangers 
faisaient « du bassanisme », parfois même 
sans avoir vu une seule INxif de Bassano. 

D'autre part, le bassanisme se prolongera 
longtemps dans le 17° siècle, Gerolamo et 
Leandro, fils, élèves et continuateurs du 
grand Jacopo Bassano, étant morts, respecti- 
vement en 1621 et 1622. Aussi c’est un 
non-sens que de taxer de « réplique seicen- 
tesque » un tableau bassanesque, alors que 
les fils de Jacopo vivaient encore en plein 
seicento. 

L’exceptionnelle personnalité de Bassano 
et le dynamisme — combatif et provo- 
quant — de son mouvement, n’ont pas pu, 
évidemment, rester sans ripostes. L’oppo- 
sition ne pouvait venir que des peintres 
officiels. Elle est venue, en effet, de Paolo 
Veronese, dont la peinture claire, riche en 
accessoires et extrêmement plaisante, de- 
viendra, de par la force des choses, elle aussi, 
un manifeste qu’on exploitera pour l’opposer 
à la peinture sombre de Bassano, un camp 
faisant face à l’autre. 

La critique moderne s'était contentée 
d’encenser les vedettes officielles de la 
peinture vénitienne, sans se préoccuper de 
toutes ces oppositions, si évidentes pourtant, 
ni de cette guerre sans merci entre Sombres 
et Clairs, dont les divers soubresauts ont été 
en quelque sorte les déterminantes de la 
création d’abord vénitienne, puis italienne 
et enfin mondiale. 
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Les étrangers bassanisants. Les innom- 
brables peintres non vénitiens — italiens ou 
étrangers — qui venaient à Venise, pre- 
naient-ils part à ces luttes ? Pas nécessai- 
rement. Entrés, respectueusement, dans ce 
centre créateur unique qu'était à cette époque 
Venise — le Paris du 16° siècle — les 
peintres étrangers enregistraient ouf, certains 
jours peignant dans le goût « sombre » de 
Bassano, un autre jour dans le gout « clair » 
de Veronese, exactement comme, aujout- 
d’hui, le même peintre fait un jour de la 
peinture abstraite et, un autre jour, de la 
figurative. 

Un Allemand comme Rottenhammer 
(1564-1625) — qui résida longtemps à 
Venise — accuse, dans certains de ses ta- 
bleaux, une influence de Veronese (Munich 
751) 

Of, nous reproduisons (fg. 11) une de ses 
œuvres « sombres », passée jusqu’à présent 
sous silence par la critique et pourtant 
capitale, d’abord parce qu’elle démontre 
clairement l’influence de Bassano, et puis, 
parce que Rottenhammer, comme on le sait, 
a été le maître de son compatriote Elsheimer 
(1578-1610). 

La critique allemande, méconnaïissant 
l'importance de Bassano, a mis le « téné- 
brisme » de ce dernier sur le compte d’Els- 
heimer, lequel, en réalité, et à la suite de son 


Elsheimer. 14. Claude Lorrain. 


17. S. Rosa. 18. C. Dusart. 


21. À. v. Cuylenborch. 


24. À. de Lorme. 


29. C. Voorhout. 


32. École des Le Nain: 


35. W. Heimbach. 


maître Rottenhammer et de tant d’autres, 
imitait tout simplement le courant sombre 
créé par Bassano. 

Nous reproduisons, côte à côte, d’abord 
un Jntérieur bassanesque (fig. 9), puis une 
œuvte  bassanesque de  Rottenhammer 
(Hg. 11), enfin, une œuvre non moins bassa- 
nesque' d’Elsheimer (fg. 13). Nous y 
ajoutons (fig. 10), une INxif du Vénitien 
Domenico Feti (mort en 1624), lequel, tout 
en appartenant au coutfant clair, cédait de 
temps à autre au bassanisme, comme le 
montre notre reproduction. De même pour 
le Français vénétianisé Jean Le Clerc 
(fig. 2) et, aussi — tout de même — pour 
Saraceni, bien que nous lui ayons, tous, 


attribué — trop à la légère — l’origine, 
inexacte, du caravagisme, ce dont je suis le 
premier à faire mon mea culpa. Enfin, nous 
avons tenu à reproduire (fig. 14) la gravure 
d’après une œuvre perdue de Claude Lorrain 
(v. 1600-1682), certainement une œuvre de 
jeunesse (peinte par conséquent vers 1625) : 
elle prouve que ce grand peintre de la 
lumière solaire (dont il sera question plus 
bas) a débuté dans l’ambiance bassanesque. 

Faute de place, seulement un spécimen des 
recherches « sombres » en Hollande (fig. 12) 
et provenant de la même soutfce bassa- 
nesque : il appartient au groupe de peintres 
qu’on nomme — à tort ou à raison — 
« prérembrandtistes » en les sactant ainsi de 
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34. Q. Brekelenkam. 


36. P. Saenredam. 


prédécesseurs de Rembrandt, alots que la 
formation de ce dernier, comme nous l’avons 
démontré déjà en 1932 (L'Amour de l'Art, 
novembre), provient elle aussi de Bassano. 

Pour les Flandres, voici (fig. 4) la rarissime 
estampe d’après une œuvre perdue de 
Adam van Noott (Franc-maître en 1587), 
dans l'esprit pur du luminisme bassanesque. 
Van Noorft a été, on le sait, le maître de 
Rubens, ce qui explique comme des éléments 


spécifiquement bassanesques les fameuses 


déformations de Rubens, sa couleur nerveuse 
et sa lumière brutale, 

De même pour la France. Lorsque, en 
1932, j'écrivais, à propos des origines artis- 
tiques de Rembrandt, que Elaude Vignon 
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37. D. v. Alsloot. 


39. B. Breenbergh. 


41. G. À. Cassana, 


44, C. nm Everdingen. 


(autant qu'on puisse en juger d’après 
ceftaines de ses estampes) aurait pu peindre 
dans le goût des Prérembrandtistes, quelques 
mois après ma publication, Jean Guiffrey 
achetait pour le Louvre un tableau signé 
Claude Vignon et peint tout à fait dans ce 
goût prérembrandtiste ou, plus exactement, 
bassanesque, ce qui confirmait pleinement 
mes suppositions. 

Pour l'Espagne, à côté de purs imitateurs 
de Bassano, El Mudo (Nañivité, Escurial), 
Orrente (Prado 1015), un Sanchez Cotan 
(Hg. 5) reflète la complexité des courants 
luministes, mi-Cambiaso, mi-Bassano, De 
même pour l’Allemand Vofbruck (Kg. 6). 

Nous tenons à bien préciser que les 
recherches luministes et celles de la peinture 
sombre — qui en est, en quelque sorte, une 
conséquence, — n'étaient pas, toutes, néces- 
sairement bassanesques. Elles furent absor- 
bées par le bassanisme seulement lorsque ce 
dernier devint le grand courant mondial. 
Voyez à ce propos (fig. 1) une œuvre de 
Schidoni (1576-1615) dont le luminisme vient 
du Corrège (Judith, Strasbourg), alots que la 
nature morte est nordique ou internationale. 
Ce genre de tableaux d’influences mixtes 
est important, car il démontre clairement 
la complexité des croisements artistiques 
due aux grands centres internationaux comme 
Venise. 

Et pour terminer avec les combinaisons si 
multiples et compliquées de la peinture 
sombre, à ses origines, nous reproduisons 
(Ag. 3) une œuvre de Pieter Molyn (Franc- 
maître en 1616), si importante pour la source 
de la peinture des Bamboches. En effet, les 
bambochades — réalistes, populaires, 
romaines et sombres — ne proviennent pas 
du caravagisme, contrairement à ce qu’on 
affirmait à l’exposition Caravage de Milan, 
mais, comme nous l’avons démontré ici- 
même (Connaissance des Arts, janvier 1955, 
p. 43), du réalisme vénéto-bassanesque, 
acclimaté à Rome par Annibale Carracci et, 
surtout, par Francesco Villamena (1566- 
1626). 


Caravage. Et Caravage, qu'est-ce qu’il a 
eu à faire dans tout ce qui vient d’être dit ? 
Rien. Il lui restait seulement à suivre le 
bassanisme comme tous les autres peintres 
de sa génération, car il n’était qu’une étape 
dans ce vaste mouvement d’idées, dans ces 
combats superbes entre Sombres et Clairs. 
Malheureusement ces luttes ont été passées 
sous silence par la critique, ce qui créa une 
nouvelle erreur : on prêtera au Caravage les 
inventions de Jacopo Bassano. 

Si Caravage n'avait vécu qu’à Venise ou à 
Milan, il serait resté le peintre des petits 
jeunes gens efféminés et décoratifs, qui 
caractérisent sa première manière. Mais sa 
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45. J. Biltius. 


40. G. Pérelle. 


42. VW. Heda. 


48. Claude Lorrain — La Terre. 


49. Claude Lorrain - La Mer. 


so. Claude Lorrain - Le Port. 


chance a été qu’il se fixa à Rome, le centre 
même du pompiérisme gréco-romain, de 
tous ces « humanistes » sut lesquels reposait 
le classicisme de l’époque. Là, dès qu’il 
commença ses expériences des « Nuits » 
bassanesques, avec leuts accessoires de 
réalité, de brutalité, de provocation, il ne 
manqua pas de faire scandale, sur ce fond 
« bien pensant » de la Rome classique. C’est 
de ce scandale que « partit » le succès du 
Caravage, les snobs s’en mêlant, succès que 
l’artiste ne manqua pas aussitôt d’exploiter 

Dans cette ambiance romaine la peinture 
du Caravage bassanisant apparaît sensation- 
nellement révolutionnaire. Mais, comparée à 
celle de Bassano, elle l’est beaucoup moins, 
car chez Caravage il y a toujours une sorte 
d'élégance, d’aristocratie (dirais-je, même, 
une sotte d’académisme, dans la correction 
de son dessin ?) que Bassano méprisait et 
ignotait résolument, voulant rester exagé- 
rément sombre, réaliste, brutal. 

Le bassanisme a guidé Caravage toute sa 
vie: dans son téalisme de la l/%erge aux 
pèlerins (Rome, S. Agostino), y compris le 
raccourci — si bassanesque — des pèlerins ; 
dans son luminisme des plis lourds, verticaux 
et qu’on dirait sculptés ; enfin, dans l’inter- 
prétation brutale des motifs giorgionesques 
(Concerts, etc.). 

En somme, la peinture du Caravage, du 
point de vue de la réalité, est un compromis 
entre le naturalisme bassanesque et la pein- 
ture raffinée telle qu’elle était goûtée dans 
les milieux artistiques de Rome. Les amateurs 
qui achetaient les œuvres du Caravage étaient 
les mêmes qui collectionnaient les marbres 
antiques — il ne faut jamais l’oublier — et 
le bassanisme « filtré » par Caravage corres- 
pondait mieux au goût romain. 

Dès lors, le caravagisme devient le courant 
qui remplacera le bassanisme. Toutefois, il 
est bien difficile, dans les divers pays euro- 
péens, de délimiter exactement ce que tel 
tableau doit à l’un ou à l’autre. Souvent äux 
deux. Et, pour être plus précis : le carava- 
gisme a été très facilement adopté par 
certains peintres parce que le bassanisme 
les avait déjà « vaccinés ». 


Les Sombres. Étant donné le nombre 
impressionnant des otiginaux, répliques et 
copies bassanesques, représentant des sujets 
campagnards, qui sillonnaient les pays 
nordiques, il est impossible que le côté 
paysage de Bassano soit passé inaperçu 
chez les paysagistes européens. Toutefois, 
il a fallu la mode caravagesque, cette 
nouvelle vague de la peinture « sombre », ce 
nouvel assaut de combativité, pour que le 
paysage nordique fléchisse. 

N'oublions pas non plus qu’à cette époque, 
les miniatutistes internationaux perpétuaient 
encore, avec succès, les préceptes des enlu- 
mineurs brugeois et leurs étonnants effets 
de lumière artificielle, dans les Nañivité, les 
Adoration, les saint Christophe traversant 
Peau dans la nuit. Tout cela — traditions 
anciennes et courants d’avant-garde — for- 
mait à Venise ou à Rome un complexe d’où 
le paysage de nuit européen sortit tout 
naturellement. 

Les paysagistes abandonnent la couleur 
qui les caractérisait auparavant et deviennent 
sombres, monochromes (Goyen, S. Ruysdael, 
Ph. Koninck), pour aboutir, avec Hercules 
Seghers (surtout dans ses eaux-fortes complè- 
tement ‘noites), de Wet (fig. 19), Raphael 
Camphuysen (Amsterdam 680) et Aert van 
der Neer (fig. 20), au paysage noir, au 
paysage de nuit dans le sens le plus sombte 
de ce mot. 

Rien de plus erroné que de considérer 
les paysagistes comme des sauvages confinés 
dans leur nature, dans leuts paysages. Ils 
étaient, comme tous leuts collègues, parfai- 
tement renseignés des courants interna- 
tionaux, tout particulièrement ceux qui 
venaient d’Italie, le grand centre d’art de ce 
temps. Un Allart van Everdingen, par 
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exemple, n’avait pas besoin d’aller loin pour 
trouver l’Italie, son frère Cesar van Ever 


dingen étant un représentant typique de 


Pitalianisme hollandais. 

On retrouve le paysage sombre en France 
(fig. 22), en Espagne (Collantes), en Italie 
(S: Rosa) ; on l’appliquera au Paysage des 
Grottes (fig. 21) ; les intérieurs d’églises 
deviendront sombres, eux aussi (fig. 24) 

La peinture de genre subit les mêmes 
transformations avec les coins obscurs des 
estaminets et leurs buveurs, fumeurs, 
joueurs, musiciens (fig. 15), avec des mat- 
cheurs solitaires (fig. 18), la soldatesque 
(Ag. 17) ou les scènes de sorcellerie (fig. 16). 

Le portrait sombre ne fut pas le privilège 
seulement des peintres nordiques (fg. 25) ; 
il le fut également en Italie (fig. 23), comme 
en France (Daret, Marseille 132), en Espagne 
(A. Puga, Leningrad 435 ; J. Antolinez, 
Copenhague 5) ou en Allemagne (Bart. 
Hopffer). 

La nature morte elle aussi aura ses 
peintres de Nuits (fig. 7), en Italie (Baschenis, 
Cologne 2614), dans le Nord avec ses 
coufants monochromes (fig. 26, 28), ses 
peintres visionnaires (fig. 27) qui aboutiront 
aux célèbres compositions de Kalf. 

Voici pouf le « camp » des Sombres. Et 
celui des Clairs, employait-il la même 
stratégie ? 


Les Clairs. L’atelier, si fréquenté, de 
Veronese opposait à la peinture prolétarienne 
de Bassano les tableaux d’histoire, tableaux 
sinon «nobles » du moins extrêmement 
décoratifs et qui ont exercé, eux aussi, une 
influence mondiale : c’est de ce « camp » 
que pattiront, en Italie, les recherches d’un 
Feti, d’un Lys, d’un Strozzi. En France, 
Simon Vouet, par exemple, abandonnera 
le caravagisme sombre de sa première 
manière pour se convertir à cette peinture 
claire, décorative et qui lui a valu le succès 
qu’on connaît. De même pour Blanchard, 
etc. De même, aussi, pour les merveilleux 
décorateurs du palais Huis ten Bosch, près 
de La Haye, réunissant les vedettes claires 
— ou devenues telles — hollandaises et 
flamandes. (C’est par ce courant que 
s’explique également, en Espagne, l’œuvre 
de Zurbaran et, en Allemagne, les recherches 
d'un Sandrart. 

C’est alors qu’on arrive à situer, 
tout naturellement, les peintres dits « de 
neige » (mais pour qui la neige ne fut qu’un 
prétexte à l'étude, difficile et raffinée, des 
innombrables nuances du blanc) : Aert van 
der Neer (fig. 38) en Hollande, en France 
(fig. 40) comme ailleurs. 

Mais les courants venant d’Italie ne se 
limitaient pas à ceux de Venise ou du Cara- 
vage. Un important embranchement du 
paysage romain, venant de P. Bril (1554- 
1626), créa le goût pour la campagne 
romaine et fit le succès de Breenbergh 
(fg. 39), etc. 

Les paysagistes clairs ont été suivis par les 
peintres des intérieurs d’églises, qui ont dans 


un but analogue profité de la couleur 


blanche et ve des temples protestants. Mais 
le plus grand génie des Clairs a été certai- 
nement Saenredam (fig. 36), doublé d’un 
luminisme extraordinaire et de recherches 
constructivistes (également de soutce cara- 
vagesque). 

Ces principes seront appliqués à la peinture 
de Genre, en Hollande (fig. 33, 29, 34), dans 
les Flandres (fg. 30, 31), en France (fig. 32), 
au Danemark (fig. 35). Certains tableaux 
(comme la fig. 30) sont de véritables chefs- 
d'œuvre. : : 

Une vaste part sera réservée aux Clairs 
dans le domaine du portrait (Gg. 43, 44), dans 
le courant dit «Sébastien Bourdon » en 
France, et dans la plupart des « portraits 
de Cour », aussi bien de tendance Van Dyck, 

, que de celle de Beaubrun ou de Maratta. 

Enfin, la wature morte apportera, à son 

tour, une contribution aussi précieuse que 
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variée, en Italie (fig. 41), en Espagne (le 
groupe Zufbaran), en Hollande chez les 
célèbres Heda (fig. 42) et dans une série 
d’étincelantes natures mortes sur fond blanc 
très clair, en Hollande (fig. 45), en Angle- 
terre, en Allemagne (fig. 46). 

Il n’y a certes qu’une seule source de la 
lumière naturelle, qui est le soleil ; mais — la 
peinture nous le prouve — il y a mille 
manières d’observer cette lumière, de l’inter- 
préter et de la réaliser. 

Aussi, au sein même du courant clair, un 
nouveau problème à été posé : exprimer la 
lumière directe — et non tamisée — du 
soleil. 

Les Clairs, jusqu'alors, en opposant leur 
peinture à celle des Sombres, se souciaient 
51. A. Cuyp. seulement d’être lumineux, sans chercher 
à préciser d’où et comment venait leur 
lumière. Un Veronese, un Saentedam, un 
Zutbaran, voulaient être Clairs grâce aux 
multiples nuances du blanc, pour opposer 
cette peinture claire à celle des Sombres, et 
c'était tout. 

Mais un appel soudainement retentit. 

Les Solaires. L’appel venait de Claude 
Lorrain, cet autre révolutionnaire de génie. 
Claude ne considérera plus la lumière 
solaire comme une softe d’antithèse de la 
lumière nocturne, mais comme un monde 
original. 

On à tant écrit — peut-être trop — sur 
l’influence de Poussin dans les milieux artis- 
tiques romains. Mais voici que, depuis des 
années, je ne me lasse pas de répéter que celle 
de Claude y était de beaucoup plus impor- 
tante, et son expansion la plus étendue après 
celles de Bassano et de Caravage. SRE MINES 

Alors que, pour Poussin, l’Italie c'était | 
les formes, leur rythme, leur appel, pouf 
Claudé, c'était la lumière du soleil, cette 
autre face de la « réalité » italienne. L’œuvre 
de Claude a synthétisé pour nous ces 
« téalités », cet éternel désir d'évasion, cette 
nécessité de flâner dans la campagne 
romaine (que tous ses amoureux visitent 
avec tant de ferveur) et de se laisser bercer 
par ses extérieurs si patticuliers, si lumineux : 
ils semblent vous envelopper et vous replier 
sur vous-même, sut votre monde intérieuf ; 
ils vous invitent à penser, à méditer, à 
devenir plus grand. 

Quels sont les moyens techniques 
employés par Claude ? Uniquement l’étude 
du soleil et la reproduction — profondément 
réaliste — de sa lumière directe et non 
tamisée ou dissimulée et dont les sources 
sont insituables. 

Nous reproduisons différents spécimens 
du contact de Claude avec la lumière solaire 
et de ses observations des effets solaires 
directs appliqués à l’espace (fig. 47), au 
paysage pur (fig. 48), à la mer (fig. 49), au 
port (fig. so), si solitaire et intellectualisé. 

Aussitôt les Clairs ont commencé à 
exploiter cette nouvelle source de l’émotion 
picturale qui transformera le Paysage en 
| France (fig. 52), en Hollande avec les œuvres 
d'Albert Cuyp (fig. 51) et de ses innom: 
brables imitateurs, le Paysage des Villes 
(Ag. 57), la peinture des Animaux dont la 
surface devient une sotte d’arène pour les 
multiples jeux de la lumière solaire (fig. 56). 
la Marine (fig. 53), le Paysage exotique (äig. 55), 
le Genre (g. 54), en faisant — tout particu- 
lièrement — de véritables miracles dans la 
peinture des Inférieurs. 

En effet, voyez cette interprétation d’un 
intérieur chez Emmanuel de Witte (fg. 58) 
qui disséquera le parquet par des rayons 
patallèles de la lumière solaire, exactement 
comme le faisait Claude Lorrain pour les 
mêmes vibrations dans ses Marines (fig. 49). 

Les Solaires aboutiront à Vermeer chez 
qui le luminisme sera rationalisé et assujetti 
aux préoccupations purement techniques. 
Et c’est ainsi que la lutte des Sombres et des 
Clairs perdra de son dynamisme, les passions 
picturales s'étant déplacées FI N 
vets des horizons nouveaux: : 


52. L’un des Montaigne. 


53. L. Verschuur. 


55. F. Post. 56. G. Terborch. 


58. E. de Witte. 
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Strat 
BONNARD : Promenade sur l’eau. 


BONNARD 


Un panorama exact de son œuvre 


(TE exposition complète celle du musée 

d’Art moderne : « Bonnard, Vuillard 
et les Nabis », où ne figurent de Bonnard que 
ses peintures sombres datant de la fin du 
siècle dernier. Les œuvres présentées ici vont 
de 1890 (la plus ancienne) à 1944. Elles sont 
généralement de dimensions assez restreintes 
à l’exception de deux grandes compositions : 
la Place Clichy (1912) et le Café du Petit Poucet 
(1926). On considère généralement Bonnard 
comme un des derniers maîtres de l’impres- 
sionnisme. Mais c’est plutôt au néo-impres- 
sionnisme qu’il s’apparente, tant par les carac- 
téristiques de certaines de ses œuvres que par 
sa manière de travailler. Les impressionnistes 
travaillaient sur nature. Or Bonnard, comme 
les néo-impressionnistes, comme Seurat, faisait 
ses tableaux à l’atelier. Le plus souvent, il 
peignait de mémoire et il disait : « La présence 
du modèle est gênante pour le peintre ». Les 
impressionnistes soutenaient exactement le 
contraire. À la fin de sa vie, il a peint des toiles 
(le Jardin au Cannet, 1944, n° 39, par exemple) 
par petites touches qui produisent une sensa- 
tion de papillotement et de vibration, comme 
les tableaux impressionnistes ; toutefois, même 
lorsque ses toiles sont claires, il n’a pas pour 
but, comme les impressionnistes, de donner 
une impression ce lumière, mais de donner 
une impression de couleur. Ponnard est donc 
surtout un coloriste. Pourtant les couleurs des 
toiles les plus colorées de l’exposition — le 
Compotier de fruits, 1920 (n° 29), la Femme 
au chien, 1920 (n° 30), Scène d'intérieur, 1926 
(n° 33) — sont moins vives que celles des 
« fauves » ou de la plupart des peintres 
d'aujourd'hui. En fait, Bonnard est un colo- 
riste parce qu’il subordonne à la couleur tous 
les autres éléments de ses peintures, le dessin 
et le volume. La couleur a une telle importance 
dans la manière dont Bonnard représente ses 
personnages que, très souvent, on ne. voit 
d’abord que des couleurs là où, après quelques 
instants, on découvre des personnages. Ainsi 
toutes les couleurs de Bonnard semblent-elles 
douées d’une sorte d’animation. Pour éviter 
de détourner l’attention des couleurs, Bonnard 
ne fait apparaître le contour des objets que 
lorsque ceux-ci se détachent sur un fond d’une 
teinte différente de la leur. Toujours pour le 
même motif, il ne cherche pas à donner 
l'illusion du volume. Dans la Place Clichy, 
le Café du Petit Poucet, la Promenade sur l’eau 
(n° 21), les personnages sont plats comme des 
ombres chinoises. 

A regarder, le Bouquet de fleurs, 1930 
(n° 36). Quand on s’en éloigne d’une dizaine 
de pas, on s’aperçoit de l’harmonie de la 
composition . où les fleurs jouent un moins 
grand rôle que les oppositions de trois lignes : 
une horizontale (la table), une verticale (le 
_ vase) et une oblique dans le fond. En 
s’opposant, chacune de ces lignes indique un 
plan différent. Ainsi Bonnard suggère une 
profondeur. 

Bonnard est né en 1867 à Fontenay-aux- 
Roses ; il est mort au Cannet en 1947. Il avait 
un an de plus que Vuillard et trois ans de 
moins que Toulouse-Lautrec. 


Maison de la Pensée française, 
2, rue de l'Élysée, jusqu’au début octobre. 


expositions 
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LES CHEFS-D’ŒUVRE 
DU MUSÉE DE COLOGNE 


Une exposition à voir en spécialiste 


UCCÉDANT, au musée de l’Orangerie, à 
l'exposition « De David à Toulouse- 
Lautréc » qui offrait l’image d’un siècle parti- 
culièrement fécond de la peinture française, 
l'exposition des Chefs-d’œuvre du Musée: de 
Cologne paraît plus réduite et sévère. Elle 
comporte 70 peintures du XIV® au xix° siècle, 
œuvres de cinq pays différents : Allemagne, 
Hollande, Flandres, France et Italie. 

Cologne a été un centre de production artis- 
tique du xIv® au xvit siècle. À partir du xvI°, 
Cologne cessa d’être une ville d'artistes 
créateurs pour devenir une ville d'amateurs 
d’art. On peut donc diviser le musée en deux 
parts dont la première, qui constitue la partie 
la plus caractéristique du musée, est composée 
par des œuvres qui ont été exécutées à Cologne 
même et qui datent du xive, du xv® et des 
premières années du XVI° siècle. En comparant 
ces tableaux (presque tous peints sur des 
panneaux de chêne), on peut suivre l’évolution 
qui amène au style de la Renaissance. Au 
XIVe siècle, les personnages occupent toute la 
surface de l’image, les volumes ne sont indiqués 
que dans les plis des vêtements, les épaules des 
personnages sont souvent supprimées. Dans 
les œuvres du début du xv®, on voit les 
personnages se multiplier, en même temps que 
les objets : maisons, armes, bateaux. Toutefois, 
les personnages sont plus grands que les 
maisons, bien qu’ils se trouvent au même plan. 
Dans un tableau peint une quinzaine d’années 
plus tard, le Calvaire Wasservass, apparaissent 
des effets de lointain. Cette fois, la petitesse 
des maisons par rapport aux personnages 
s’explique par l'éloignement. Mais le Christ est 
représenté simultanément dans trois situations 
différentes : au haut du tableau il est crucifié 
entre les larrons ; au bas, à droite, on le cloue 
sur la croix ; et à gauche, il porte la croix 
et s’écroule sous son poids. Stefan Lochner, 
s’efforce de donner une impression de réalité 
par la précision. Sa Vierge au buisson de roses 
(n° 10), où chaque feuille du rosier est repré- 
sentée minutieusement ainsi que les cailloux, 
en est un exemple. Mais le mérite de Lochner 
consiste dans le fait que les détails, parce qu’ils 
sont très petits, n’empêchent pas l’attention de 
se porter sur les volumes des drapés qu’il excelle 
à reproduire. Lochner mourut à Cologne en 
1451. Le Maître de la Passion de Lyversberg 
qui commença à travailler à Cologne neuf ans 
plus tard (1460) s’appliqua surtout à atteindre 
l'exactitude anatomique. Les visages d’hommes 
dans sa Descente de Croix et sa Résurrection 


MAITRE DE LA VÉRONIQUE : Sainte Catherine. 


(n°5 12 et 13) sont d’une vraisemblance parfaite. 
Le Maître de la Vie de Marie, dont il fut le 
collaborateur, donne dans ses tableaux une 
grande place au paysage. Mais celui-ci s’accorde 
assez mal avec la scène derrière laquelle il le 
place. Ainsi dans Le Christ en Croix, la Vierge, 
saint Jean et sainte Madeleine (n° 15), derrière 
le Christ crucifié s’étend un paysage serein. 
Cette même difficulté d’accorder le décor avec 
la scène qui s’y pâsse est encore manifeste 
dans ses œuvres du commencement du xXvI*. 

Dans L’ange apparaît à sainte Ursule 
(n° 19), les effets perspectifs ne sont pas bien 
coordonnés (on devrait, par exemple, avoir 
l'impression de dominer l’ange, alors qu’on a 
celle de se trouver à son niveau) ; et dans une 
autre peinture représentant sainte Ursule 
ce sont les effets de lumière qui manquent de 
vraisemblance. Or ce tableau est de Barthel 
Bruyn l’Ancien, le dernier peintre de l’école de 
Cologne qui mérite d’être mentionné. Ainsi 
cette école s’arrête-t-elle au seuil de la Renais- 
sance. 

La seconde partie du musée est consacrée 
aux acquisitions faites depuis cette époque et 
ne comporte plus que des œuvres d’artistes 
étrangers à la ville. Les principales sont de 
Cranach, Memling, Jérôme Bosch, Rubens, 
Van Dyck, Frans Hals. Rembrandt. Il y a 
quatre natures mortes dans l’exposition ; la 
plus remarquable est celle d’Evaristo Baschenis 
(n° 48), peintre italien né en 1500. L’école 
française est représentée par quatre toiles 
dont trois très belles : un paysage crépusculaire 
de Claude Lorrain (n° 51), un Mathieu Le Nain 
(n° 52), et une composition de Courbet, Le 
Repas de chasse (n° 54), peinte en 1858 à 
Francfort. Courbet a eu des élèves en Alle- 
magne. dont Wilhelm Leibl, qui figure à 
l'exposition avec six toiles. 


Musée de l’Orangerie, 
quai des Tuileries, jusqu’au 15 octobre. 


MARIE-ANTOINETTE 


archiduchesse, dauphine et reine 


L = mille pièces réunies actuellement au 

Château de Versailles — peintures, 
statues, gravures, manuscrits, tapisseries, 
meubles, porcelaines, armes, étendards, uni- 
formes, etc. — pourraient, disposées comme 
elles le sont actuellement, constituer un musée 
consacré à Marie-Antoinette et à son temps. 
L’exposition n’est pas, comme celle qui avait 
eu lieu à proximité du Trocadéro, lors de 
l’exposition universelle de 1889, une reconsti- 
tution historique. Elle ne tend pas à donner 
une illusion — celle de vivre, au XVIII, dans 
l'intimité de la famille royale —, mais elle 


KUCHARSKI : Portrait de Marie-Antoinette. 


constitue un ensemble particulièrement riche 
de documents sur la personne de Marie- 
Antoinette, les membres de son entourage, 
les artistes qui ont travaillé pour elle (Mique, 
Riesener, Jacob, Mme Vigée-Lebrun), ses 
musiciens préférés (Glück, Grétry et Puccini), 
et les divers événements de sa vie. Le dessin de 
David représentant Marie-Antoinette allant à 
l’échafaud figure dans la dernière salle, tandis 
qu'à l’autre bout, à l’entrée, parmi d’autres 
tableaux peints en Autriche, on peut voir deux 
toiles de Canaletto représentant le château de 
Schoenbrünn. Un artiste naïf a fait le portrait 
de François 1®T empereur d’Allemagne. C’est 
un dessin que l’on peut voir dans la même 
salle : il est signé Marie-Antoinette. Les élé- 
ments de l’exposition ont été groupés selon un 
ordre chronologique. Dans une galerie est 
exposée, pour la première fois depuis 1770, la 
suite de sept tapisseries des Gobelins repré- 
sentant l’histoire de Jason et qui décorait, à 
Strasbourg, le pavillon où Marie-Antoinette fut 
reçue à son arrivée en France. Les meubles 
les plus beaux (tables, bureaux, chaises, 
fauteuils, canapé, commode) sont signés de 
David Roentgen, Georges Jacob, Weisweiler, 
Riesener. Le portrait de Riesener par Vestier 
figure à l’exposition sous le n° 356. On peut 
voir aussi celui de Georges Jacob par Saint- 


Julien (n° 316). 


Château de Versailles, 
jusqu’au 2 novembre. 


GIRARDON : Buste de Louis XIV. 


LES MIGNARD ET GIRARDON 
Trois artistes protégés par Louis XIV 


TN qui avait été du XII au XVI° siècle 
un centre artistique important — ainsi 
lavait montré en 1953 l’exposition des 
« Trésors d’art de l’école troyenne » — s’honore 
d’avoir vu devenir célèbres, au xvII® siècle, 
deux peintres et un sculpteur qui étaient nés 
à Troyes. Ce sont les peintres Nicolas et Pierre 
Mignard et le sculpteur François Girardon. 
Nicolas Mignard, dit Mignard d'Avignon, né en 
1606, fit en 1635 un séjour de deux ans à Rome 
et en 1637 s’installa à Avignon. Louis XIV, de 
passage dans cette ville, lui fit faire son portrait 
en 1660 et l’attacha bientôt à sa personne. 
À Paris, Nicolas Mignard exécuta de nombreux 
portraits et une décoration pour les Tuileries 
qui a été perdue à l’exception d’un panneau 
figurant à l’exposition (n° 51) sous le titre de 
Jugement de Midias. Nicolas Mignard mourut 
à Paris en 1668. Pierre Mignard, son cadet de 
six ans, surnommé Mignard le Romain, passa 
vingt-deux ans à Rome où il acquit une telle 
réputation que Louis XIV le fit venir à Paris. 


Son œuvre la plus importante et qui suscita 
l'admiration des contemporains est la déco- 
ration de la coupole du Val-de-Grâce. Mais il 
est aussi l’auteur de très nombreux portraits. 
A lexposition figurent ceux de Molière, 
Louis XIV, Mme de Maintenon, Mme de 
Montespan, Colbert, Bossuet. Les portraits 
qu'on apprécie le plus aujourd’hui sont ses 
portraits de femmes et d’enfants. Il mourut à 
Paris en 1695. 

Le sculpteur François Girardon, de seize ans 
plus jeune que lui, était le fils d’un maître 
fondeur. Il fit un bref séjour à Rome en 1650 
et fut protégé successivement par le Chancelier 
Séguier, Colbert et Louvois. Il collabora avec 
Le Brun, puis avec Mansart, à la décoration 
du château et du parc de Versailles. Il est 
l’auteur de l’Apollon servi par les nymphes, 
du Bain des nymphes, et de l’Enlèvement de 
Proserpine. À Troyes où il s’était retiré, il 
mourut âgé de 87 ans, le 17 septembre 1715, 
le même jour que Louis XIV. Il était l’ami 
de Racine et de Boileau. Un buste de ce dernier 
(n° 68) et un buste de Louis XIV (n° 63) 
figurent à l'exposition. Celle-ci comprend 
175 pièces : statues, peintures, dessins, docu- 
ments divers, et des gravures parmi lesquelles 
la seule que Pierre Mignard aït exécutée et qui 
s'intitule : Sainte Scholastique (n° 138). 


Musée de Troyes, 
Jusqu'au 2 octobre. 


BEZOMBES : Albi-la-rouge. 


ROGER BEZOMBES 


Un coloriste soumis au dessin 


prrones Bezombes est la première en 
date des expositions particulières de la 
saison. Trente à trente-cinq peintures choisies 
parmi celles qu’il a peintes depuis deux ans. 
I1 a fait l’été dernier un voyage en Palestine. 
Quatre toiles rapportées de ce voyage figurent 
à l'exposition : deux vues d’une mosquée de 
Jérusalem, un intérieur (rouge) d’une église 
de Bethléem, l’intérieur de l’église du Saint 
Sépulcre, le tombeau de Rachel. Les autres 
tableaux représentent des paysages de France : 
Versailles, Saint-Flour, Albi, la falaise 
d’Etretat, Saint-Emilion, Riquevwiller, etc. 
Quelques toiles représentant des personnages : 
un guitariste, des femmes parées de fleurs. 
Bezombes fait aussi des tapisseries (qui ne sont 
pas exposées). 

Il a fait de nombreux voyages en Afrique 
et dans le Proche-Orient. Il est né à Paris en 
1913. Les aînés qu’il admire le plus sont 
Matisse et Bonnard, et les artistes avec l’œuvre 


desquels sa peinture a le plus d’affinités sont 


Marchand et Aïzpiri. Il attache beaucoup 
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expositions 


d’importance à la couleur. Ses couleurs sont 
très vives et souvent très éloignées des couleurs 
naturelles : il peint un visage en gris avec les 
lèvres jaunes, ou en noir avec des sourcils et 
des oreilles vertes. 

Mais son dessin est tantôt, comme dans ses 
paysages, beaucoup plus fidèle à la nature, 
tantôt beaucoup moins audacieux que ses 
juxtapositions de couleurs. Cette constatation 
touchant le dessin amène -à reconsidérer 
l'impression que font les couleurs et l’on 
s’aperçoit qu’elles plaisent plus par leur viva- 
cité que par l’habileté de leur disposition. Cela 
n’empêche pas la peinture de Bezombes d’être 
appréciée, puisqu'il a remporté l’un des prix 
Hallmark et qu’en 1941 il a décoré, sur le 
paquebot  « Ile-de-France », l’appartement 
destiné au Président de la République. Ses 
toiles valent entre 45 000 F (35 X 27 cm) et 
300 000 F (116 X 89 em). 


Galerie André Weil, 
26, av. Matignon, Paris, du 1® au 14 octobre. 


SIMON-AUGUSTE 


Un intimiste qui respecte la tradition 


IMON-AUGUSTE aime l’art de Modigliani, 
de Braque et des fresques romanes. 
La Fillette endormie, par l'allongement du cou, 
la forme de la main (comme une palme), 
l’attitude du personnage, les courbes qui défi- 
nissent le bras et le corps, l’opposition de ces 
courbes et des droites de la table et du fond, 
témoigne de son admiration pour Modigliani. 
Son goût pour les couleurs assourdies (bleu-gris, 
mauve, brun) en témoigne également. Ses 
natures mortes et particulièrement sa manière 
de traiter la forme des pots de fleurs rappellent 
Braque. Mais dans ses tableaux représentant 
des paysans dans un café, contrairement à 
Braque, il utilise la perspective traditionnelle 
(fuite des lignes vers la ligne d’horizon, etc.). 
Il y a dix ans Simon-Auguste peignait à la 
façon de Renoir. Il y a vingt ans, sa manière 
était plus sombre et, par des jeux d’ombre et 
de lumière, il indiquait le volume des objets. 
Ce qu’il ne fait plus maintenant. Il peint par 
surfaces d’une même couleur, à peine modulées. 
I1 prend des croquis sur nature, mais peint son 
tableau à l’atelier. Quand il peint un nu ou une 
nature morte, il procède de la même façon. Il 
fait des croquis rapides du modèle ou des 
objets qu’il veut représenter, et travaille 
ensuite en n’ayant plus que ces croquis sous les 
yeux. Sa production : 25 toiles par an. Son 
exposition : 20 toiles (nus, paysans au café, 
enfants, natures mortes, paysages), et une 
demi-douzaine de dessins. Ancien élève de 
l’école des Beaux-Arts de Marseille (il est né 
dans cette ville en 1909), il a peint sa première 
toile à 15 ans. Sociétaire du Salon d'Automne. 
Expositions particulières : tous les dix-huit 
mois environ. Prix : de 20 000 F à 400 000 F 
(soit 5 000 à 7 000 F le point environ). 


Galerie Saint-Placide, 
41, rue Saint-Placide, du 1°7 au 15 octobre. 


SIMON-AUGUSTE : Fillette au bouquet. 
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MON AUTOBIOGRAPHIE 
par Frank Lloyd Wright 


Le célèbre architecte américain Frank Lloyd 

Wright raconte sa vie. Il a aujourd’hui 
86 ans. Dès son plus jeune âge, il se destinaïit à 
l’architecture. Ses conceptions ne furent jamais 
« académiques » ; à la fois technicien et idéo- 
logue, il n’a cessé de lutter pour la construction 
de bâtiments « organiques », selon sa propre 
expression : plans imposés par les matériaux 
nouveaux, la vie nouvelle, le confort nouveau. 
Intégrer l’architecture à la nature est une autre 
grande idée de F.-L. Wright. Son autobio- 
graphie montre comment ont mâûri ces idées, 
comment il a pu les appliquer (malgré une 
hostilité presque générale) et comment il a 
formé un collège pour initier de jeunes archi- 
tectes. Le livre de Wright n’est pas un cours 
d'architecture ; c’est le récit de la vie d’un 
architecte d'avant-garde aux Etats-Unis. Les 
conceptions de Wright (qui font autorité 
sur toute une école d’architecture internatio- 
nale) se dégagent au fur et à mesure du récit ; 
sous cette forme elles ont tendance à paraître 
parfois un peu abstraites. Les admirateurs de 
Wright — et ils sont nombreux — regretteront 
de ne pas trouver la genèse de ses réalisations 
les plus célèbres (pourtant reproduites dans 
l'ouvrage). L’autobiographie de F.-L. Wright 
est écrite comme un roman àidées ; la tra- 
duction est, hélas, très médiocre. [Collection 
« Ars et Historia », 1 vol. 18 X 24 de 288 pages, 
illustré de 16 planches en hélio; broché: 
1 200 F] 


ESQUISSE POUR UN PORTRAIT DE SOI-MÊME 
par Bernard Berenson 


M BERENSON est une des plus grandes figures 

du monde des arts. Historien d’art amé- 
ricain, il s’est passionné spécialement pour 
l’école italienne. Depuis 1940, il vit à Florence. 
Ses ouvrages, ses expertises font autorité. 
Avant de publier son journal, M. Bernard 
Berenson a tenu à faire son propre portrait. 
C’est une self-psychanalyse d’une grande sincé- 
rité, d’une grande lucidité. L’auteur le dit 
lui-même, il ne s’agit pas d’un livre de sou- 
venirs : c’est une suite de dissertations philo- 
sophiques, de confessions, d’idées qui tracent 
un portrait en profondeur de M. Berenson. Le 
monde entier connaît son érudition ; cet 
ouvrage révèle son intégrité intellectuelle et 
la suprême sagesse qu’il a su dégager au contact 
des œuvres d’art, de la vie et des hommes. La 
Juliette Charles du Bos est 
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en francs 


excellente. La présentation typographique du 
livre mérite également des éloges. [A/bin 
Michel, 1 vol. format 13 X 20 de 224 pages ; 
broché : 570 F] 


L'ABBAYE DE JOUARRE 
et ses cryptes mérovingiennes 
Texte d’Yvan Christ 


ous les documents relatifs aux fameuses 
cryptes de l’abbaye de Jouarre ont été 
réunis dans une plaquette dont le texte est 
d’Yvan Christ, journaliste et archéologue 
réputé, et les photographies de Francheschi, 
grand visiteur de musées. La présentation des 
tombeaux, l’analyse des ornements, les vues 
de détails donnent une idée très complète et 
très précise de ce sanctuaire préservé presque 
miraculeusement dans ses grandes lignes à 
travers treize siècles. Une étude critique d’un 
grand intérêt pour tous les amateurs du haut 
moyen âge français. [Plon, 1 vol. format 
15,5 X 22 cm, de 30 pages de texte et 32 planches 
noires en hélio ; broché : 480 F] 


LES TAPISSERIES D’ANGERS 
par René Planchenault 


UIDE très illustré des tapisseries de la 
cathédrale d’Angers qui bénéficient 
depuis l’année dernière d’une présentation 
nouvelle (dans des salles spécialement amé- 
nagées). M. René Planchenault est inspecteur 
général des Monuments historiques ; il retrace 
l’histoire et l’origine des tapisseries d'Angers. 
Ouvrage avant tout documentaire. Les illus- 
trations sont abondantes : 88 en noir et 9 en 
couleurs ; on y voit notamment la série com- 
plète de l’« Apocalypse » (les panneaux dis- 
parus sont remplacés par des min’atures corres- 
pondantes). Photos disposées dans l’ordre de 
visite du musée; légendes brèves. [Caisse natio- 
nale des Monuments historiques, 1 vol. 13 
X 18 cm de 162 pages dont 40 de texte, broché 
sous couverture couleurs : 500 F1] 


GROMAIRE 
Revue « Le Point », n° 50 


15 cinquantième numéro de la revue « Le 
Point » que dirige Pierre Betz est con- 
sacré au peintre Marcel Gromaire. Un écrivain, 
(François Mauriac), un peintre (Jacques 
Villon), quatre critiques d’art et le fils du 
peintre parlent de leurs réactions devant 


est celui de Gromaire lui-même précisant sa 
position parmi les courants de l’art moderne. 
Cet « hommage » vient peu de temps après le” 
legs Girardin au Petit-Palais, legs qui com- 
prend une quarantaine de peintures de Gro- 
maire. Les illustrations, en noir, reproduisent 
15 tableaux, 4 dessins et 5 photographies de 
reportage. [« Le Point », revue trimestrielle : 


700 F] . 
VIENT DE PARAITRE 
ART MODERNE 


La vie parisienne de Vincent van Gogh, 
par Irving Stone, avec 8 hors-texte, Se- 


ghérs”. 17458 RO AR D D on MO de PONS) 
Sculptures de Ianchelevici, par Jean Cassou, 
avec 40 planches, Nef de Paris....... 1680 
Picasso, œuvre gravé, par Bernhard Gei- 
ser, avec 168 planches hélio, Clairefon- 
taine 2... eee reed sre AROUUE 
BIBLIOPHILIE 


Notes supplémentaires sur les livres à gravures 
du xu1e siècle, par Henry-J. Reynaud. Publi- 
cation annoncée pour juillet. Presses Acadé- 
miques, Lyon. 


BIBLIOGRAPHIE 


per compléter votre documentation sur 
les articles parus dans ce numéro, vous 
pouvez consulter les ouvrages suivants, recom- 
mandés par la librairie F. de Nobele (35, rue 
Bonaparte, Paris) : 
La COLLECTION COURTAULD. — Cooper, « The 
Courtauld Collection », catalogue in-40, 1954. 
Les Meugzes LAqQuéÉs Louis XV. — Félice, 
« Le Meuble francais ». Salverte, « Les Ebé- 
nistes du xvIrIe siècle ». 
LA Toize DE Jouy. — Clouzot, « La Toile 
de Jouy » (plusieurs éditions différentes). H.R. 
d’Allemagne, « La Toile de Jouy », 2 vol. 
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ANS le numéro d’octobre, « Connaissance 
des Arts» publiera un article sur le 
grand peintre du xvIrI® siècle Joseph Vernet, 
une présentation panoramique de l’art étrusque, 
une étude sur les pots à pharmacie du xv° au 
XVI siècle, un article sur les pendules de 
l’époque romantique, deux visites à des ama- 
teurs de meubles anciens, des conseils pour la 
garniture des sièges Louis XVI, une visite 
guidée de la ville de Dijon, la révélation des 
fresques de Cappadoce et les rubriques habi- 
tuelles sur l’actualité, les expositions et les 


l’art de Gromaire. L’article le plus important cours de vente. 
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